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1° TRIMESTRE 1937 


Liste des Membres de la Société 


MM. 


MM. 


Président d'honneur : 


M. Le GOUVERNEUR GÉNÉRAL DE L'ALGÉRIE. * 


Vice-Président d'honneur : 


M. Georges Harpy, recteur de l'Académie d'Alger, 


Membres d'Honneur : 
À. AUDOLLENT, membre de l'Institut, 5, rue d’Amboise, 
Clermont-Ferrand. 


Charles BÉMONT, membre de l'Institut, directeur de la Recue 
Historique. 


Bosca Y GIMPERA, professeur à l'Université de Barcelone. 


Americo Castro, professeur au Centro de Estudios historicos 
de Madrid. 


Abbé CHABOT, membre de l'Institut. 

Alfred Covizze, membre de l’Institut. 

Halvdan Kour, professeur à l’Université d’Oslo. 

Marcel Marion, membre de l'Institut. 

Hugo OBRRMAIER, professeur à l'Université de Madrid. 
Comte PeLLari, inspecteur général des Antiquités à Rome. 


Puic Y CaDaraLCH, directeur de l’Institut d’études catalanes, 
à Barcelone. 


Georges SMxTs, professeur à l'Université de Bruxelles. 

G. P. Sruvens, directeur de l’Académie américaine de Rome. 
G. Susra, professeur à l'Université de Prague. 

V. Ussani, protesseur à l’Université de Rome. 

Th. WieGanb, directeur du Musée archéologique de Berlin. 


Membres honoraires : 
E. ALBERTINI, professeur au Collège de France, 4, rue de 
Louvois, Paris (u°). 


J. CarcoPiNo, membre de Vinstitut, 13, rue Marié-Davy, 
Paris (X1v*). 

Caevreux (Charles), directeur chargé du Service des renseigne- 
ments généraux et de la Police administrative, Paris. 


H. Massé, 15 rofesseur à l'Ecole des langues orientales, 19, ave- 
nue du Purc, Sceaux (Seine). | 
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5 
BUREAU 
Président : M. Gustave MERGIER, délégué financier. 
MM. G. Yver professeur à 
Vice-président Aer la Faculté des Lettres: 


G. i 
TARGAIS, directeur du Musée Stephane- 


Secrétaire générai : M. G E ini 
Nationgle” gai: G- Esquen, administrateur de la Biblioths 
émail 8er, archiviste-bibliothécaire du Gouvernement 


Secrétaire : M. B 
Lots d'Alger "SSH VIG, maître de conférences 


Trésorier : M BERQUE, admini j 
: M. inist inci 
détaché à la direction générale dus Éffairés | 2 mune mixte, 


aires Indigènes 
MM. Général Meyn i | 
nement Guéret directeur honoraire au Gouver- 


ÂLAZARD, di i 

AzAr ajreoteur du Musée National des Beaux- 

LesPès, docteur ès 1 
au Lycée d'Alger. 


LARN 
ns u do Porte ABS de coursala Faculté des Lettres 
res ANARD, Maf c 
: Lattrés EU er conférences à la Faculté des 
ESCHI, directeur des Antiquités de |’ 
ju. oresseur & la Faculté de Drot Aézer. 
ma d'Al. Professeur à la Faculté des Léttres 
. Fayxo 
de Prend récéveur des Postes ot Télégraphes 
IBNov ZekRi, professeur à la Médersa d’Alger 
Membre correspondant : | 
Finances. 


à la Faculté des. 


ettres, professeur honoraire: 


M. Martial Dove, inspecteur général des. 


MEMBRES A VIE 


MM. po Général Azan, 37, rue Générai-Foy, Paris (vure) 
ULOGNB, conseille ire, 
Général Fons Paris (nos V9r2ement honoraire, 14, rue dt 


Bousouer, f : 
Alger. Professeur à la Faculté de Droit, rue du: Panorama, 


HERBER rh 10, rue des Postes, Sèta (Hérault) 
SLBAUD (L.), professeur à Ja Faculté d ler ’Uni 
Mo" de nt 75, rué Denfert-Rochérea ne Paris (x74 Vaiver- 

CGHICOURT (Cb.), doct 
La Goulette (Tunisie). ès lettres 
part any (Paul), naturaliste, 1, rue Marie-Fouillet, Eckmühl {Oran 
OINSROT directeur des Antiquités Tunisiennes, 75 | 
glise, Tunis. 7 "7 rue de 
RicarD (Robert), directeur d'Ét 

s Etudes Marocaines, Rabat (Maros) #1 

BRGENT (Docteur Ed i : , 
Jardin men Agora directeur de l'Institut Pasteur, 


SERRES (Jean), Consu] de France, Tétouan {Maroc Espagnol) 


» boulevard Front de Mer, 


Institut des Hautes 


MM. 


M'!'. 
MM. 
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MEMBRES 


‘Général Asp EL WaxaAB, gouverneur ds Nabeul (Tunisie). 
ABOUDOU, chez Janmamode Hacham, Diégo-Suarez (Madagascar). 


ALAZARD (Jean), directeur du Musée des Beaux-Arts, professeur à 
la Faculté des Lettres, au Musée (Jardin-d'Essai), Alger. Membre 
u bureau. 


ALGOGER (R, P. Raphaël), 81, rue Bernardo, Madrid (Espagne). 

ALLAIS, professeur au Lycée de Jeunes Filles, Alger. 

AMaADY Soaziny M’Kkoubou, commerçant-libraire à Tanaämbao, Diego- 
Suarez (Madagascar). 

ARCHIVES départementales, Constantine. 

ARCHIVES départementales, Oran. 

ARCHIVES et BIBLIOTHÈQUE municipales d'Arles en Provence (Bouches- 
du-Rhône). 

Asuer, Buchandlung, W. 8. Behrenstrasse, 47, Berlin. 

AVERSENG (Pierre), El-Affroun {Alger). 

AYMARD (A.), professeur à la Faculté des Lettres, Toulouse. 

Barpès (L.), contrôleur des Contributions directes, 6, rue Lys du Pac, 

ger. 


BassgT (André), professeur à la Faculté des Lettres, 58, Télemly, 
Alger. Membre du bureau. 


BATAILLON (Marcel), maître de conférences à la Faculté des Lettres, 
47, avenue Eugène-Etienne, Alger. 

Baubpouin (Robert), administrateur adjoint, M’Sila (Constantine). 

BECKER, administrateur principal de commune mixte à la Préfecture 
d'Alger. 

Bez (Alfred), correspondant de l’Institut, directeur honoraire de la 
Médersa, Tlemcen (Oran). 

Be (Georges), commerçant, avenue de la République, Batna (Cons- 
tantine). 

BerG£ (A.), directeur d'Ecole, 14 ter, rue Rochambheau, Alger. 

BERNARD (Augustin), professeur honoraire à l'Université de Paris, 
10, rue Decamps, Paris (xvi*). 

Berque (Augustin), administrateur grinci al de commune mixte, 
détaché au Gouvernement Général de l'Algérie, 10, rue Lacépède, 
Alger, Trésorier. 

BerQuE (Jacques), contrôleur civil adjoint, Fès (Maroc). | 

BERTHIER (André), archiviste départemental, directeur du Musée 
Gustave Mercier, Constantine. - 

BERTRAND (René), professeur agrégé d'histoire au Lycée d'Alger, rue 
Hoche, Alger. 

Bsssière (Lucien), professeur agrégé d'histoire et de géographie au 
Lycée d'Alger. 

BIBLIOTHÈQUE populaire, Ain-M'lila, Constantine. 

Bigzioruèque de la Société des Anciens Elèves des Ecoles Laïques, 
Aïn-Temouchent (Oran). 

BIBLIOTHÈQUE municipale, rue Général Boissonnet, Alger. 


*, BIBLIOTHÈQUE Nationale, rue Emile Maupas, Alger. 


à : 
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BiBLioruèque de l'Université, rue Michelet, Alger. 
BisLiorakous des Assémblées Algériennes, rue de la Liberté, Alger 
BIBLIOTHÈQUE de la Ligue de l'Enseignement, Aumale PURE | 
BIBLIOTHÈQUE municipale, Bône (Constantine): 
BIBLIOTHÈQUE pédagogique, Bône (Constantine). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Boufarik (Alger). | : 
BIBLIOTHÈQUE de la Ligue de l'Enseignement, Bougie (Constantine) 
BIBLIOTHÈQUE publique, Canrobert (Constantine). l 
BIBLIOTHÈQUE publique, Coléa (Alger), 
BIBLIOTHÈQUE populaire du Belezma, Corneille (Constantine). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Descartes (Alger). | 
BIBLIOTHÈQUE muuiclpale, Düperré (Alger). 
BISLIOTHÈQUE populaire, El-Biar (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Fort-dé-l'Eau (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE municipale, Fort-National (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Guelma (Constantine). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Inkermann (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Khenchela (Constantine). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Lourmel (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Malherbe (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Marengo (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE pédagogique, Mascara (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Ménerville (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE publique du Djurdjura, Michelet (Alger), 
BIBLIOTHÈQUE municipale, Miliana (Alger). 
- BIBLIOTHÈQUE publique, Mouzataville (Alger). 
BiBLiorHèque de la Ligue du Chéliff, Orléansvllle (Alger), 
BIBLIOTBÈQUE publique, Perrégaux (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE municipale, Rabelals (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE municipale, Rivoli (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Saint-Cloud (Orani. 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Saint-Leu (Oran). # 
BIBLIOTRÈQUE de la Société Populaire de Lecture, Sétif (Conatsntine) 
BIBLIOTHÈQUE pédagogique, Sldi-bel-A bbès (Oran). | 
BIBLIOTHÈQUE de l’Unlversité Populaire, Sidl-bel-Abbès (Oran) 
BIBLIOTHÈQUE publique, Staouéli (Alger). | 
BIBLIOTHÈQUE publique, Le Télagh (Oran). 
BTALIOTHËQUE de la Ligue de l'Enseignement, Ténès (Alger). 
Bi&LiorTAÈQuE publique, Téniet-el-Haad (Alger). 
BISLIOTHÈQUE municipale, Tlemcen (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE pédagogiquet Tlemcen (Oran). SN 
BIBLIOTHÈQUE publique, Touggourt (Constantine). 
. BIBLIOTHÈQUE publique, Trumelet (Oran). 


S 


>? 


BIBLIOTHÈQUE de l'Ecole des Langues orientales vivantes, 2, rue de 
Lille, Paris (vu). 

BIBLIOTHÈQUE de l'Ecole Norma!s Supérieure, 85, rue d’Ulm, Paris (v*). 

BiBLi0TRÈQUE de l'Université, La Sorbonne, rue des Ecoles, Paris (v‘}. 

BIBLIOTHÈQUE de l'Ecole des Hautes Etudes Marocaines, Rabat (Maroc). 

BIBLIOTHÈQUE générale du Protectorat, Rabat (Maroc). 

BIBLIOTHÈQUE de la Résideuce générale de France, Tunis. 


MM. BossouTror, interprète judiciaire, 28, rue d'Italie, Tunis. 


BouDevicee (A.) ingénieur, 122, rue Michelet, Alger. 
BouioL, administrateur-adjoint de la commune mixte, Aflou (Oran). 
BouLaAMENA (Mohammed), instituteur, le Kef, près Loverdo (Alger). 


M'e Boursës, professeur à l’E.P.S., avenue Pasteur, Alger. 
M"=< BourGaReL-Musso, parc Gatliff, Alger. 
MM. BourLon (Henri), chef de gare, La Mare-d’Eau (Oran). 


Bouzar (Mohamed), interprète judiciaire, Orléansville (Alger). 

BRAUDEL, professeur à l'Université de Sao Paulo (Bresil). 

BritisH Museux, Londres (Angleterre). 

BRuNOT {L.), chef de bureau à la direction de l'Enseignement, Rabat, 

BRUNSCHvIG, maître de conférences à là Faculté des Lettres, 20, rue 
Auber, Alger. Secrétaire. À 

Bureau des Affaires civiles de la Région de Fez (Maroc). 

CaBINET CIvir du Résident Général de France, Rabat (Maroc!. 


R.P. CALLENS (Maurice), des Pères Blancs, Ouadhias (Alger). 
MM. GanarD (M.), maître de conférences à la Faculté des Lettres, 104, 


boulevard SaintSaens,Alger. Membre du bureau. 
De pote professeur à la Faculté des Lettres, 5, ruse Edouard-Cat, 
ger. 
CaPôT-REeY, professeur à la Faculté des Lettres, 155, Télemiy, Alger. 
(Jules), imprimeur-éditeur, 8, rue Viotor-Hugo, St-Eugène 
ger). 
CARDONKE (P.), ingénieur agronome, Tlemcen (Oran). 
CassARD (D'}, 35 bis, rue Es-Sadikia, Tuñis. 
CATHRIN, 14, rue Lamoricière, Hussein-Dey, Alger. 
Cauro, administrateur de commune mixte, Port-Gueydon (Alger). 
CauveT, Chef de Bataillon en retraite, villa du Bois, Birmandreis' 
(Alger). 
CavazzaA (Conte professore Filippo), direttore di colonizatione, Tripoli. 


CAzENAvE (Jean), professeur agrégé d'espagnol au Lycée d'Alger, 
1, avenue de la Bouzaréa, Alger. 


Geccazoi (Charles), ingénieur du corps de l’Aéronautique, 32, rue 
Charles-Floquet, Paris (vur*). 


CERCLE MILITAIRE, Fort-National (Alger). 
CHAMBRE DE COMMERCE de Marseille (Bouches-du-Rhône). 
Cuawpion { Edouard), éditeur, 5, quai Malaquais, Paris (vi‘). 


CHarLEs (Raymond), substitut du Procureur de la République, 
Le Havre (Seine-Inférieure). 
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MM. re (Sébastien), recteur de l'Académie de Paris. 
er du Service Sociologique des Affaires indigènes, Safi (Maroc) 


- CarisTorce (Marcel i 
Palais d'Hiver, FE en chef des monuments historiques, 


Mie CLerre, libraire, 37, rue Michelet, Alger. 

MM. ce. ARS M.), Vaverley place, New-York City (U. S. A.} 
is { ucien), 41, rue de Paris, Joinville-le-Poné (Seine). 

POT, inspecteur d’Académie, Gahors (Lot) 

Coco (J.), 23, rue Duc des Cars, Alger. | 

. Ne &, place des Vosges, Paris.(tv°). 

ce oi (Blanche), 4, rue Contencin, Constantine. 

nn ; : nterprète assermenté près la Cour d'Appel d'Alger. 

; . professeur au lycée de Jeunes Filles, Alger. 
OLLÈGE de garçons, Blida (Alger). 

CoLLÈGE ds garçons, Bône (Constantine). 
Corcèar de jeunes filles. Bône (Constantine) 
CoLLkor de garçons, Mostaganem (Oran). | 
CozLèee de garçons, Philippeville (Constantine). 
CoLLkez de garçons, Sétif (Constantine) 
Sn eu garçons, Sidi-bel-Abbès (Oran). 

LLÈGE franco-mu i 
ae BR ab Idriss, Fez (Maroc). 
CoMMoNE d'Er-Rahel (Oran). 

COMMUNE MIXTE d’Aflou (Oran). 

COMMURE MIXTE d'Aln-Bessem (Alger). 

ee ces De re El-Mahder (Constantine). 
xTE d’Afn-M'lila (Constantine). 

COMMUNE MIxTE d’Ammi-Moussa (Oran). 

COMMURE MIXTE d’Aumale (Alger). 

ce MIXTE de l’Aurès, Arris (Constantine). 

re MIXTE du Bélezma, Corneille (Constantine). 4 

ei MIXTE de Beni-Mansour, Maillot (Alger). 

_: MIXTE des Bibans, La Medjana (Constantine). 

es MIXTE . Cacherou (Palikao}, (Oran). 

: MIXTE de Châteaudun-du- Î 
COMMUNE MIxTE du Cheliff, a cnei Hs 
COMMUNE MIXTE du Djsbel-Nador, Trézel (Oran) 

; A M1ixTE du Djurdjura, Michelet (Alger) : 
MMUNE MIXTE de l’Edough, Bône (Constantine) 
COMMUNE MIXTE des Eulma, St-Arnaud (Conatantl 
COMMUNE MIXTE de Fedj-Medzala (Constantine) d 
COMMUNE MIXTE de Fort-National (Alger) | 
COMMUNE MIxTE de Frenda (Oran). | 
+ COMMURE MIXTE de Géryville (Oran). 


“ 


= Ai 


CoMMunE MIxTE de Guergour (Constantine). 
Counuwe mixre de La Calle (Constantine). 
Commune MixTe de la Mekerra, Sidi-bel-Abbès (Oran). 


COMMUNE MIXTE. de La Mina (Oran). 
COMMUNE MIXTE des Maadids, Bordj-bo 


u-Arréridj (Constantine). 


COMMUNE MIXTE de Morsott, Tébessa (Constantine). 


ComMMUNE MIXTE de Nedroma (Oran). 


COMMUNE MIXTE de l’'Oued-Cherf {Constantine}. 
COMMUNE MIXTE de i’Oued-Marsa (Constantine). 
COMMUNE wixre d'Oum-el-Bouaghi (Constantine}.* 


COMMUNE MIXTE de Palestro (Alger). 
CoMMuNE MIxTe de -Saïda (Oran). 
CoMMUNE MIXTS8 de Sebdou (Oran). 


Comuuxz MIxTE de Sedrata (Constantine). 


COMMUNE MIXTE de Sidi-AÏssa (Alger). 
COMMURE MIXTE de Tébessa {Constanti 


ne). 


ConsUL GÉNÉRAL de Grande-Bretagne, boulevard de France, Alger. 


M. CONTENCIN, juge au Tribunal mixte, 4 
CONTROLE CIVIL de Béja (Tunisie). 
CoNTROLE CIVIL de Bizerte (Tunisie,. 
Cowrroce civil de Djerba {Tuaisie) 
Conrroce aviz de Gabès (Tunisie). 
ConTroze civiz de Gafsa (Tunisie). 


bis, rue Bou-Chnack (Tunis). 


CoNTROLS CIVIL de Grombalia (Tunisie). 
ConTroLe civil de Kairouan (Tunisie). 


ConTroLe Civil Le Keit (Tunisie}. 


Conrroce civiz de Medjez-el-Bab (Tunisie). 


ConTroLe civic de Mactar (Tunisie). 
Conrroue civil de Sfax (Tunisie). 
CoNTROLE CIVIL de Souk-el-Arba (Tuni 
CoNTROLE CIVIL de Sousse (Tunisie). 
ConTRoLE CIVIL de Tabarka (Tunisie). 


sie). 


CoNTROLE CIVIL de Teboursouk (lunisie). 


CONTROLE CIVIL de Thala (Tunisie). 
Conrrocs civic de Tozeur (Tunisie). 
CoNTROLE CIVIL de Tunis (Tunisie). 


CoNTROLE CIVIL de Zagbouan (Tunisie). 
MM. Corrès, rédacteur à la Direction générale des Affaires indigènes du 


Gouvernement général, Alger. 
ÆCouniLHON, professeur agrégé, 14, rue 


Rochambeau, Alger. 


Cour, docteur ès lettres, place Négrier, Constantine. 


Cours SECONDAIRE DE JEUNES FILLES, 
Cours SECONDAIRE DE JEUNBS FILLES, 


Blida (Alger). 
Philippeville (Constantine). 
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Mie Cu Ù 
er étudiante à la Faculté des Lettres, 2, rue Mogador, 


MM. Dar, professeur d’arabe au Lycée, pl 
À , ; Place Bab-el-Oued, Alger. 
Daryépa, Architecte du Gouvernement Général, 18, rue ENe de Beau- 


mont, Alger. 


Dartwonr, 15, rue des Saints-Pères, Paris {vre). 
Dexy (G.), professeur à l'Ecole des langues orientales, 88, boulevard 


S'-Michel, Paris (vie). 


DerenDiInGer (Général), 20, quai de Passy, Paris {xvi:). 
DEsPARMET (J.), professeur agrégé d’arabe au Lycée, 14, rue Berthe- 


lot, Alger. 
Dsspois, docteur 


Cronstadt, Tunis. 


8 lettres, professeur au Lycée Carnot, 24, rue de 


Dessus-LAMARE. conservateur au Musée des Antiquités algériennes 
» 


rue Fontaine-Bleus, Alger. 


DssTain, prorseeur à l’Ecole des Langues orientales, 64, rue de 


Chalons, L'Hay-les-Roses {Seïne). 


Di Luccio, professeur à l'Ecole Normale, 27, rue Enile-Alaux Alger 
DIRRCTEUR de La Quinsaine Coloniale, 17, rue d'Anjou, Paris tri) 
M=° La DinecTrice du Cours professionnel des institutrices, Jardin- 


d'Essai, Alger. 


MM. DoLcEmascoLo (Docteur), Kaläa-Djerda (Tunisie). 
DoueL (Martial), inspecteur général dés Finances, 44, rue Wilhelm 


Paris (xvr°). Membre correspondant. 


Dourxox (A.), directeur de la Médersa, Constantine. 
Dourxox (R.), secrétaire de la Rédaction de La Presse Libre, 9, rue 


Trollier, Alger. 
DusosQ (Abbé), curé de Tipaza (Alger). 


ns un inspecteur général de l'Enseignement des Indigènes, 


EcoLs NORMALE, Bouzaréa (Alger). 


ECOLE NORMALE DE JEUNES FILLES, Constantine. 


ECOLE NORMALE DE JEUNES FILLES, Miliana. 
ECOLE NORMALE d'INSTITUTEURS, Oran. 
EcOLE NORMALE -DE JEUNES FILLES, Oran. 
EcoLs RÉGIONALE BERBÈRE, Azrou (Maroc). 


MM. Eisexssre, grand rabbin, 62, rue de Constantine, Alger. 


Esquer (Gabriel), administrateur de Ja Bibli î 
viste-bibliothécaire du Gouvernement Générel Ë RE 


Alger. Secrétaire général. 


EssEuIANI (Mohammed), instituteur, Téniet-el-Hadd (Alger). 


one secrétaire de commune mixte, La 


Mekerra, Sidi-bel-Abbès 


Farrscours, Directeur des Services Economiques au Gouvernement 


Général. 
Fasry (de), inspecteur &énéral des Finances, 


— t 


au Trésor, Alger. 


< » 


”. 


DA 
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MM. Fayxoze (Th.), receveur des Postes en retraite, rue Ernest-Feydeau, 


Alger. Membre du bureau. 
PE (J.), docteur ès lettres, professeur au Lycéé, 9, rue Enfantin, 
Alger. 
Frocer (Amédée), délégué financier, 108, rue Michelet, Alger. 
GaroëY, professeur agrégé au Lycée, 29, rue Auber, Alger. 
GARTEISER (Commandant), 113, quai d'Orsay, Paris (var*). 
Gasser (Docteur), conseiller général, Saint-Denis-du-Sig (Oran). 
GauDerROY-DEMOMBYNES, professeur à l'Ecole des Langues orientales, 
9, rue Joseph Barra, Paris (vi'). 
GauDissART, 39, rue Pierre-Guérin, Paris (xvl‘). 


M=* Gaupry-BoaGLio, avocat à la Cour d'Appel, 43, boulevard Saint- 


Saëns, Alger. 


MM. Gaurmer (Docteur], 39, rue d’Isly, Alger. 


GAUTHIER, administrateur adjoint, Sidi-Afch (Alger). 

GauTier ({E.-F.) professeur honoraire à la Faculté des Lettres, 
11, rne Médicis, Alger. 

SRE administrateur principal de la commune mixte, Cherchell 
(Alger). 

Fe doyen de la Faculté des Lettres, Dar el Coudia (parc Gatlif), 

ger. 

GracoBeTTi (R. P.}, des Pères Blancs, Saint-Cyprien [Alger!i. 

GLÉNAT (Jean), conservatenr au Musée des Antiquités, Alger-Mustapha- 
Supérieur. 


M'e Grar, professenr au Lycée Armand-Fallières, Tunis. 
MM. GranpcHæamp (Pierre), chef de service honoraire à la Résidence 


ee 


Générale, 20, avenue Garros, Tunis. 

GR&LLET (Ch.), propriétaire, 9, rue Edmond-Adam, Alger. 

Harvanp, Collège library, Cambridge, Massassuchets (U. S. A.). 

HReen chargé de cours à la Faculté des Lettres, 220, rue Michelet, 

ger. 

HILBERT, vétérinaire, 4, rue de l'Artillerie, Oran. 

HiRTz, administrateur-adjoint, Trézel, Commune mixte du Djebel 
Nador (Oran). 

Hoaxnow, LieutenantColonel au 3 régiment de Spahis, Batna (Cons- 
tantine). 

HorLuc, vice-recteur honoraire, 10, rue d’Ei-Biar, Alger. 

HoueL, chef des services municipaux, Casablanca (Maroc). 

HowarpD (E. L.), Hôtel Beauséjour, Alger. 

Isxou ZEkRI, professeur à la Médersa d'Alger, Membre du bureau. 

IMMARIGEON, proviseur du Lycée Gouraud, Rabat (Maroc). 

INSTITUT FRANÇAIS D'ARCHÉOLOGIE, Palais Azem, Damas (Syrie). 

INSTITUT des Belles-Lettres Arabes, 12, rue Djmaa-el-Haoua, Tunis. 

Insrirur des Hautes Études Marocaines, Rabat (Maroc). 

IsnarD.(H.), professeur à l'E. P.S., 5, rue Pirette, Alger. 

Joagrsr, antiquaire, 91, rue Michelet, Alger. 


+ 


ne 


MM. Juzien (Ch.-André), professeur agrégé d'histoire au Lycée Montaigne, 


1, square de Port-Royal, Paris (xl11‘). 
Keur, avocat, 10, rue Pélissier., Oran. 
Kesr (Docteur), 12, rue Richelieu, Alger. 
KONGELIGE BIBLIOTHRK, Copenhague (Danemark). 
LABANDR, archiviste départemental, Alger. 


LacosTe, administrateur en chef de l’Inscription maritime, à l'Ami- 


rauté, Alger. 


LADREIT DE LACHARRIÈRE (Jacques), professeur à l'Ecole Coloniale et 
à l'Ecole des Sciences Politiques, 20, rue Vaneau, Paris (vir‘). 


LAHERRE, professeur agrégé des lettres au Lycée, Alger. 


RP. LAPEYRE, directeur du Musée Lavigerie, Saint-Louis de Carthage 


(Tunisie). 


MM. Lannaupe (Marcel), chargé de cours à la Sorbonne. Institut de 


Géographie, 191, rue Saint-Jacques, Paris (v‘i. 
Laurens (Docteur), Afn-Bessem, Alger. 


ou administrateur détaché à la Sous-Préfecture, Masoara 
ran). | 


LEeBaR (S.}, 23, rue Bab-Azoun, Alger. 


Lescui (L.), Directeur des Antiquités da l'Algérie, 87, boulevard 
Saint-Saëns, Alger. Membre du bureau. 


LxsPès (René), docteur ès lettres, 123, rue Michelet, Alger. Membre 
du bureau. 


LesTRADE-CARBONEL, administrateur de commune mixte, Bordj-bou- 
Arréridj (Constantine). Ë 


LAS PRONENeL {E.), professeur à la Faculté des Lettres, 146, Télemly, 
ger. 


Lévi-PROVENÇAL {H.), notaire à Afn-Temouchent (Oran). 


Mgr LEYNAUD, archevèque d'Alger. 
MM. £Lraras (docteur), 20, boulevard Bugeaud, Alger. 


LLABADOR {Francis}, docteur en pharmacie, Nemours (Oran). 
LORION, 5, rue de Constantine, Alger. 
Lovici, préfet honoraire, 2, rue Altairao, Alger. 


Fous (Frédéric), conseiller du commerce extérieur, 1, rue du Laurier, 
ger. 


LuTaereau, ofioier interprète, Tiznit, par Agadir (Maroo). 

LYCÉE DE GARÇONS, Alger. 

LYcÉE DB GARÇONS, Constantine. 

Lycée DE GARÇONS, Oran. 

LycÉR DR JEUNES FILLES, Alger. 

LYCÉE DR JEUNBS FILLES, Constantine. 

LYCÉE DE JEUNES FILLES, Oran. 

MaGLioNe eb STRINI, libraires, 88, via due Macelli, Rome. 

Maui SaDok, interprète judiciaire, Fedj-M'Zala (Constantine). 
Maxalon, diplômé d'Etudes Supérieures, 7, rue Edoueard-Cat, Alger. 


Marçais (Georges), directeur du Musée des Antiquités algériennes 
professeur à Lis Faculté des Lettres, Alger. Vice- réside, ’ 
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MM. Marçais (Philippe), professeur à la Médersa d'Alger. 


MM. 


Manrçais (William), membre de l’Institut, prolesseur au Collège de 
Fran08, 99, boulevard Péreire, Paris {xvil*). ne 
MaRcY directeur d'études à l’Institut des Hautes Etudes mar À 
Rabat {(Maroo). tie 
Marin, professeur au Lycée, astan L | 
Marino (Pierre}, recteur de l'Académie, Poitiers (Vienne). 
Massréra, principal du Collège, Sétif ICONE es 
MassiaNon. professeur au Collège de France, ; 
Paris {vii‘). | 
Marmeu, professeur agrégé des Lettres au Lycée, place Bab 
Alger. 


ibuti i djoint au contrô- 
ireoteur des Contributions diverses, à 
eds engagées du Gouvernement Général, Alger 


Mazanp (Jean), substitut du Procureur de la République, Le Havre 
ine-Intérieure). 7 | 
Ne {D'}, médeain de colonisation, Sidi-Aissa {Alger). 


4 ice-président du 
, avooat à la Cour d'Appel, visé-pr Jr 
Co oeil CA ue délégué financier (parc Gatlif, Alger). Présiden 


iqui aines 
MerLin (Alfred), conservateur des Antiquités grecques et rormai 
” au Musée du Louvre, Paris. 
MERSIOL, professeur agrégé d'allemand au Lycée, 
de i ment Général, 
directeur honoraire au Gouverne + 
ET Meur, Saint-Eugène (Alger). Membre du burea 


ivi Tunisie). 
1cmaL, contrôleur oivii à Moktar { cu 
us secrétaire de commune mixte détaché au Gouvernemen 
éuéral, Alger. | | us 
P (Gabriel), missionnaire protestant, 45, ruë eee ds 
MONTALAND (Charles), architecte du Gouvernement & , 10, 
Michelet, Alger. | 
MonTanté (Jean), 29, boulevard Carnot, Alger. 
Musée DemarGuT, Oran. 
Musée des Antiquités algériennes, rue Michelst, Alger. 
Musée des Beaux-Arts, Jardin d’'Essai, Alger, 
NessLer, boulevard de l'industrie, Oran. 
Nick, administrateur de commune mixte, 
(Constantine). re 
NoëL (Jean), professeur adjoint au Lycée, Constantine. 
ille (Alger). 
OPPæriT, sous-préfet, Orléansvi 
LRRER OÙ), libraire, 27, Broad Street, Oxford res de 
Faculté des Lettres, ; > 
PÉRÈS, chargé de cours à la ne 
d'appel, 77, rue Michelet, Alger. 
Punrin. avocat à la Cour d'&pP ant de 


el-Oued 


La 


place Bab-el-Oued, 


Sous-Préfecture, Bône 


PHILIPP AR, Dre Crédit Fonoier 
Cambon, Paris (1“). | | 
P1ÉDALLU ‘lieutenant-colonel pharmacien), parc d Hydra (Alger) 


Pianon, professeur au Lycée Carnot, Tunis. 


VAL 
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PirauD, fabricant de tapis, Tlemcen (Oran). 
PouLLer, contrôleur civil, Gabès (Tunisie). 


PUBL. BIBL. Ka. SSS. R. W. I. Lenine, ; 
(URSS Ka. SSS enine, Mochawaja, 3, Moscou 


RABMANI SLIMANE, instituteur, 2° groupe H. B: M., lettre J, Champ- 
de-Manæuvre, Alger. 


RATTIER, inspecteur général des Monuments historiques, 72, avenue 
Victor-Hugo, Paris (xvi'). 


RaveneT, Djenan es Skina, chemin Buknal, El-Biar (Alger). 
Rémy, huissier, Aîn-M'lila (Constantine). 
Le RÉSIDENT GÉNÉRAL de la République Française, Rabat (Maroc). 


Rey iRodolphe), ancien bâtonnier de l'Ordre des Avocats, 16, bou- 
levard Bugeaud, Alger. 


ReyGasse (Maurice), directeur du Musée d'Éthnographie, ls Bardo, 
rue Michelek, Alger. 


Rtaglo (A.), avenue de Madrid, Tunis. 

Rorro (Docteur), rue de Polignac, Le Ruisseau (Alger). 
ROBRBACHER, administrateur de commune mixte, Nédroma (Oran). 
Rozs (Denys), attaché au Cabinet du Gouvecneur Général, Alger. 
RowanELLi (D° Prof. Pietro), 2, Viale Tito Livio, Rome (Italie). 


ESUPRRTERNE agrégé à la Faculté de Droit, 1, rue Elisée Reclus, 
ger. 


Rogvier (Paul), professeur 4 la Médersa d’Alger. 
Rozis (A.}, Maire d'Alger. 


SABATIER (J.), secrétaire général du Crédit municipal, 16, rue des 
Blancs Manteaux, Paris (1v‘). 


SaBATIÉ (P.}, inspecteur de l'Enseignement primaire, Alger. 


SAGoT (François), docteur ès lettres, 26, rue Pasteur, Dijon (Côte-d'Or}, 


SAINT-CALBRE . (Charles), directeur honoraire de Médersa, 4 traverse 
Cas, Blancarde, Marseille. 


SaLzexc, ancien directeur da Collège musulman de Fès, 6, boulevard 
des Chasseurs, Oran. 


SamBogur (Louis de), avocat à la Cour d'Appel, 11, rue de Constan- 
tine, Alger. 


SaureL (Julesi, avoué, conseiller général, 1, rue de Belleville, Oran. 


FRS professeur agrégé d'histoire au Lycée, place Bab-el-Oned, 
Alger. | 


SRCTION HISTORIQUE du Maroc, 4, rue de Lille, Paris (vu). 


SERVICE DES AFFAIRRS INDIGÉNES ET DU PERSONNEL MILITAIRE, GOu- 
vernément général, Alger. | 


Simon, professeur au Lycée, 107, boulevard Saint-Saens, Alger. 
Socarp (Tony). architecte de la Régie foncière de la Ville d'Alger. 


SOCtÉTÉ DES BEAUX-ARTS, SCIENCES &T LETTRES, 4, rue Généraux- 
Morris, Alger. 


SouaLas (M.), docteur ès lettres, professeur d'arabe au Lyoé 
Bab-el-Oued, Alger. P u Lycée, place 


STECKERT, libraire, 16, rue de Condé, Paris (vit). 


LN 


Es 


AT 


SUPÉRIEUR DE LA SOCIÉTÉ DE8 MISSIONNAIRES D'AFRIQUE, Maison 


Carrée, Alger. 
SYNDICAT AGRICOLE ET VITICOLE, Tlemcen. 
M. TaizziarT (Charles), recteur de l'Académie, Montpellier (Hérault). 
M'i TesouL (Henriette), 2, rue Sainte, Alger. 
MM. Telssier, trésorier payeur général, Basse-Terre (Guadeloupe). 


Torki (Général), directeur du Protocole et 1* interprète de S. A. R. le 
Bey de Tunis. 


Torrès Bacsas, directeur de l’Alhambra, Grenade (Espagne). 
TroviLzLeür (G.}, 4, rue Arago, Alger. ‘ 


TRUILLOT, secrétaire honoraire de commune mixte, villa Suzanne, 
Sousse (Tunisie). 


VaLarT (Georges), professeur agrégé d’arabe au Lycée, place Bab-el- 
Oued, Alger. 


Vazer (René), sous-chef de bureau, Service du contentieux, Gouver- 
nement général, Alger. : 


VALLOIS, professeur à la Faculté des Lettres, Bordeaux (Gironde). 


ViaR», professeur à la Faculté de Droit, rue Michelet, Alger. Membre 
du bureau. 


VIEL, administrateur-adjoint, Direction générale des.Affaires indigènes, 
Alger. | 


M:° VINCENT, 14, boulevard Sébastopol, Oran. | 
MM, VoiITELier, administrateur adjoint, Sedrata (Constantine). 


VoNDERHEYDEN (Maurice), docteur ès lettres, directeur de la Médersa, 
Tlemcen. : 


VROLYCE, administrateur-adjoint, Direction générale des Affaires 
indigènes, Alger. 


Yver (Georges), professeur à la Faoulté des Lettres, 23, rue Michelet, 
Alger. Vice-Président. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
du 17 Janvier 1937 


La Société Historique Algérienne s’est réunie en Assem- 
blée Générale le dimanche 17 janvier 1937, dans la 
Bibliothèque du Gouvernement Général, sous la prési- 
dence de M. Gustave MercrER, Président, assisté des mem- 
bres du Bureau. 


Le Président a prononcé l’allocution suivante : 


« La Société Historique a témoigné, au cours de l’an- 
née 1936, d’une féconde activité, donnant un remarqua- 
ble .exemple de travail méthodique et désintéressé, pour- 
suivi avec. continuité malgré le trouble de l’heure 
présente. 

« Ce n’est point cependant qu’elle soit à l’abri des 
orages, ni qu’un don surnaturel lui permette d'évoluer 
dans une sphère où les hasards et les soucis matériels 
n'aiént point d'accès. La dévaluation monétaire, autant 
que la hausse du papier et des frais d'impression, remet- 
tent en question l'équilibre assez précaire de son budget. 
: Elle n’a cependant pas voulu réduire ses publications ni 

comprimer son activité. Elle compte pour rétablir ses 
affaires à la fois sur le dévouement de ses adhérents et 
. sur la sollicitude des Pouvoirs publics, qui ne lui ont 
jusqu'ici jamais fait défaut. Elle justifie son nouvel 
appel par l’intérêt même de ses études, par leur portée 
d'ordre à la: fois scientifique et pratique qui leur con- 
fère une valeur indépendante des contingences de 
l'heure et dont tout le mérite revient au travail désin- 
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téressé, à la science, à la bonne volonté inlassable de 
ses collaborateurs. Grâce à eux, c’est un enrichisse- 
ment du patrimoine moral de nos connaissances, un 
accroissement de l'encyclopédie africaine qui s'effectue 
annuellement. Notre Société est fière de pouvoir l’assu- 
rer ; elle ne demande rien en échange, ni pour ses col- 
laborateurs ni pour elle-mêmie, que le moyen d'en réali- 
ser la diffusion limitée mais indispensable. Ce faisant, 
elle collabore utilement à la vie intellectuelle du pays, 
et c’est un service sans commune mesure avec les va- 
leurs budgétaires où ces intérêts spirituels tiennent une 
place si infime. Notre Société a donc la confiance qu'on 
ne voudra point la laisser péricliter. Elle en est à 
l'avance reconnaissante à M. le Gouverneur Général, 
auquel rien de ce qui touche les intérêts moraux du 
pays dont il a la haute direction, ne saurait demeurer 
étranger ; à M. le Directeur des Affaires Indigènes ; à 
M. le Recteur et au Conseil de l’Université d'Alger, qui 
nous ont donné déjà tant de marques de leur constante 
sollicitude. 

« Îl a paru à votre bureau qu’un des moyens néces- 
saires à notre Société pour remplir plus complètement 
sa mission consistait à obtenir une déclaration d'utilité 
publique, lui donnant la pleine personnalité morale et 
juridique, eñ même temps que la possibilité d'acquérir 
et de conserver. Nous avons la confiance qu'elle a mérité 
cette reconnaissance par les services rendus à la science 
au cours de quatre-vingts. années de labeur. Pour nous 
conformer à la législation en vigueur, nous vous de- 
mandons de ratifier par une décision de votre Assem- 
blée générale la demande de votre bureau, et de lui 
donner toutes les autorisations nécessaires pour suivre 
la procédure à cette fin. 

« Notre chère Revue Africaine a publié en 1936 son 


78 volume, aussi riche de texte et d'images, aussi varié : 
| qué les précédents. M. Lescmi, dont la science archéolo- 
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gique est toujours rehaussée par le charme de ses expo- 
sés, y donne le compte rendu d’une découverte due à 
ses propres fouilles, celle d'une basilique et d’un cime- 
tière donatistes à Aïn-Ghorab, au Sud-Ouest de Tébessa ; 
M. Jean CAzENAvE, une étude historique pleine de détails 
SANOUREUX sur l’Alger barbaresque, en retraçant la vie 
d’un consul français du 18° siècle, Langoisseur de la 
Vallée, M. Tresse nous fait un attachant récit de 
l'affaire du Colonel Churchill au Liban, en 1841 ; 
M. DesparMËT termine son ethnographie traditionnelle 
de la Mitidja, recueil d’une inestimable valeur! des 
coutumes, traditions et des croyances de nos indigènes 
et d'autant plus précieux que beaucoup semblent en gaie 
de disparition. Enfin, notre Trésorier général, M. Ber- 
QUE, qui est un maître incomparable des questions algé- 
riennes, nous donne une étude complète de l'habitat 
indigène, tant en fonction dés grandes lois naturelles 
géographiques, économiques et sociales, qu’en 
tion des initiatives récentes, administratives ou privées 
qui ont renouvelé la matière. C’est non seulement Ja 
mise au courant très complète de travaux antérieurs, un 
nouveau témoin de l’évolution algérienne qui montre le 
chemin parcouru dans le dernier quart de siècle. mais 
un exposé riche de suggestions, où l'administrateur “ 
comme le sociologue pourront puiser des enseignements 
de première valeur. : 

« Le 79° volume de la Revue, celui de 1937, actuelle- 
ment sous presse, permettra de publier ne étude de 
M. G. Marcy sur les documents épigraphiques recueillis 
par M. ReyGasse ; une étude de M. le Docteur LAURENS 
sur des monnaies romaines des IV° et V° siècles, trouvées 
à Bou-Sedda ; un travail de M.. Isxarp, sur A élections 
de 1849 et l'agitation politique à Alger ; de nouveaux 
documents sur l'affaire Doineau, commentés par 
M. Claude Marrin ; divers articles d'archéologie dus à 
Mme ALoQuiEr et à Mlle Asrauc. | 
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« Cette énumération déjà longue ne donne cependant 
qu'une idée bien incomplète des travaux de notre So- 
ciété dont le Secrétaire général, M. Esquer, est l'ani- 
mateur infatigable. I1 faudrait encore parler des Congrès, 
dont elle assure le parrainage avec la charge des pu- 
blications. Et comment oublier les promenades dont ils 
sont l’occasion, l’excursion à Nedroma, les leçons. d’his- 
toire données par les frères MaRçaIs sous les oliviers mil- 
lénaires d'Agadir, et la présidence de ce savant, si pré- 
cieux par sa connaissance inégalée de l'islam Maghré- 
bin, qu'est M. Bec. La Société Historique a publié en 
1935 un gros volume des communications faites au 
premier Congrès d'Alger. Elle a donné en 1936 un pre- 
mier fascicule de plus de 200 pages, abondamment illus- 
tré, des travaux du 2° Congrès. Le second fascicule est 
actuellement sous presse. Et déjà s’annoncent pour le 
3 Congrès qui se tiendra à Constantine, à Pâques pro- 
chaines. sous la présidence de mon vieil ami M. Eugène 
Vazzer, auquel je suis heureux de souhaiter ici la plus 
cordiale bienvenue, nombre de mémoires et de commu- 
nications d’un intérêt certain, dans tous les domaines des 
connaissances relatives à ce pays. 

« Ainsi s'affirme une prise de possession scientifique 
hautement désirable, en même temps que s’intensifie 
un mouvement intellectuel. Nous sera-t-il permis 
d'émettre le vœu de voir les indigènes évolués, dont 
plusieurs ont autrefois tenu ou tiennent encore une 
place honorable parmi les lettrés, Y coopérer de manière 
effective P » 


M. Esquer, Secrétaire général, a rappelé que la publi- 
cation de la Revue Africaine est conditionnée par l’abon- 
dance et la variété des articles- Si grâce à l’activité de 
M. Lescui, directeur des Antiquités de l'Algérie, une 
discipline fondamentale pour une revue comme la Revue 
Africaine, l'archéologie romaine, est représentée par des 
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articles nombreux et de valeur, il en est d’autres — 
non moins importantes — qui devraient l'être plus sou- 
vent. Îl ajoute qu’en 1937, les sommaires de la Revue 
présenteront plus de variété et qu’elle pourra revenir 
à sa périodicité trimestrielle. 

La Société Historique a continué à assumer la publi- 
cation des Actes et des Communications des Congrès de 
la Fédération des Sociétés Savantes de l'Afrique du Nord. 
Le deuxième s’est tenu à Tlemcen, à Pâques 1936. Il 
s’est déroulé dans .un climat de cordialité, d’ardeur au 
travail, de bonne humeur et d’entrain. Son importance 
que l’on ne saurait sous-estimer a été due au fait qu'il 
s’est tenu dans une ville dont le rôle dans l'histoire de 
l'Islam nord-africain a été grand, au nombre et à l’in- 
térêt des communications, au fait que la collabora- 
tion des intellectuels musulmans s'y est manifestée avec 
ampleur. Aussi plus d’un volume a-t-il été nécessaire 
pour en épuiser la matière. Le premier a été déjà distri- 
bué ; le second le'sera prochainement. 

Le Secrétaire Général de la Société Historique, qui est 
en même temps celui de la Fédération, donne ensuite 
des indications sur le programme du troisième Congrès 
qui se tiendra à Constantine, à Pâques prochaines. En 
dehors des séances de travail, fixées au 30 et au 31 mars. 
des. promenades et excursions sont prévues, visite de a 
ville et de ses environs. Le 1° avril aura lieu l’excur- 
sion traditionnelle d’une journée (Constantine, Annou- 
na, Hammam-Meskoutine, Roknia). Une excursion hors 
Congrès dans l’Aurès sera également organisée. Il y 
aura deux caravanes, l’une avant, l’autre après le Con- 
grès. Un programme détaillé va être d’ailleurs distribué. 

Le Setrétaire Général se fait, en terminant, un plai- 
sir d'annoncer qu'en 1938 le 4° Congrès de la Fédéra- 
tion aura lieu à Rabat ; en 1939 le 5° Congrès se tiendra 

à Tunis. 
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M. Berque, Trésorier, donne ensuite lecture de son . 
rapport sur la situation financière de la Société Histo- 
rique pour l'exercice" 1936. 


Excédent de l'exercice 1935....... sense … 34.955 45 
RECETTES 
Subventions du Gouvernement 
Général .................... 34.200 » 
Subvention de l’Université d’Al- 
BeT sos. ere ete a dé étés Was 5.000 » 
Cotisations (en retard et de 
l'exercice 1935) -......... +. 18.936 20 
| 58.136 20 
Total des recettes. ......... 93-ogr 65 
DEPENSES 


Frais d'impression de la Revue Africaine et 

des Actes du Congrès d’Alger..........… 45.745 20 
Dépenses d'administration. Gratifications au 

personnel qui s’occupe du classement des 

collections et de l’envoi des numéros de la 

Revue Africaine. Frais d'envoi. Vin d’hon- 

neur à l'Association Guillaume Briolé... 2.466 55 
Achat de 5 actions dé 1.000 francs chacune ; 

de ‘la Société « Les Editions Diderot ». 

(Dès que les actions seront parvenues, 

elles figureront dans le compte « Porte- 


feuille » pour une valeur égale......... 5.000 » 
Total des dépenses........... 63.211 70 


Excédent des recettes : 
93.091 fr. 65 — 53.arr fr. 75 = 39.879 fr. go. 


ia 
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Il faut également tenir compte des fonds déposés à la 
Caisse d'Epargne (77 fr. 29), au Crédit Lyonnais (6ro 
francs). au compte caisse (271 fr. 5o), total : 858 fr. 75, 
et des éléments du portefeuille de la Société Historique 
déposés au Crédit Lyonnais d’Alger et dont la valeur 
bancaire au rr janvier 1937 s'élevait à 9.641 francs ; 
sommes qui s’ajoutant à l’excédent de recette donnent 
un total de 50.379 fr. 69. 


Les comptes du Trésorier sont approuvés à l'unanimité. 


+ 
+ + j 


Il est ensuite procédé au renouvellement du Bureau. 
Ont été élus pour 1937 : 


Président : M. Gustave Mercrr. 

Vice-Présidents : MM. G. Yver et G. Manrçais. 

Secrétaire Général : M. Esquer. 

Secrétaire : M. BRUNscavIG. 

Trésorier : M. BEerRQuE. 

Membres : MM. Cnevreux, Général MEYNIER, ALAZARD, 
LespÈès, LARNAUDE, Canarp, Lescar, Viarb, André BAsser, 
Faxozze, Ibnou ZEKRI. | à 


Membre correspondant : M. DouëL. 


# 


+ 
* * 

Le Congrès de Tlemcen avait mis à l'étude un vœu 
tendant à ce que soit créé, pour désigner l'Afrique Fran- 
çaise (Algérie, Tunisie, Maroc), un vocable de nature 
à exprimer l'unité de cet ensemble réalisé sous l'égide j 
de la France. 

Ce vœu a été tränsmis aux Sociétés faisant partie de 
la Fédération. | 

Le Bureau de la Société Historique a demandé à ses 
membres leurs suggestions à ce sujet. | de 


_%— 
{ Le 
Il y a eu 94 avis exprimés. Certains ont été motivés 
avec plus ou moins de détails. Nous reproduisons ici les 
réponses les plus importantes : 


« Nous nous permettons, écrit une correspondante, de 
proposer « Tualma » au lieu « d’Altuma ». Cette dispo- 
sition des noms des trois provinces les réunit dans l’ordre 
classique de l'Orient vers l'Occident, suivant ainsi la 
marche même des conquêtes romaine et arabe. 

« Tu Alma » (Mater) a une signification profonde ; 
elle donne comme une invocation, une prière latiné à la 
mère nourricière, rôle que l'Afrique a joué dans le passé 

‘et jouera sans doute dans l'avenir 

« On demianderait aux poètes du Congrès de compo- 
ser sur ce thème un cantique sur l’air de « Gaudeamus 
igitur » par exemple. Les congressistes le chanteraient 
avec entrain... » 


« Nous espérons que l’on conservera tout simple- 
mient : Afrique du Nord Française... » 


Un autre a posé la question suivante : 


« À la question posée, on m’excusera de répondre par 
une autre question. 

« Je ne peux m'empêcher de me souvenir que les trois 
pays de l'Afrique du Nord enferment dans leurs fron- 
tières politiques une notable partie du désert. Et je suis 
souvent ernbarrassé pour dénommer, en la distinguant 
du Sahara, la partie de l’Afrique du Nord qui n'est pas 


* sahariehne. 


« Peut-être ai-je des scrupules exagérés, et la plupart 
des gens, quand ils disent Algérie ou Afrique du Nord, 
entendent-ils expressément ne pas parler du Sahara ? 

« Dans le cas contraire, il me paraît nécessaire de 
tenir compte de cette petite difficulté, lorsqu'on s’efforce 
de trouver un nom commode pour désigner le bloc Algé- 


 rie-Tunisie-Maroc et attirer l'attention sur son unité... » 
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Nous ne pouvons, faute de place, reproduire les autres 
réponses dont le nombre et la variété ont montré l’inté- 
rêt de nos confrères pour cette question. 

Les 94 opinions exprimées se répartissent ainsi : 


Afrique du Nord Française (A. N. F.), 36. 

Afrique Française du Nord (A. F. N.), 28. 

Afrique du Nord, 9. 

Berbérie, 5. 

Berbérie Française, 3. 

France-Nord Africain, 2. 

Afrique Septentrionale Française, 2. 

Maghrib. Atlas ou pays de l'Atlas. Altuma. Almasie. 
Afrinord ou Afrinordie. Africanie. North Africa. Si-Roc- 
Al, chacun 1. 


Le groupe Afrique du Nord Française (36 voix), Afri- 
que Française du Nord (28), France Nord Africaine (2), 
Afrique Septentrionale Française (2) a groupé 68 voix 
qui ont ainsi marqué leur intention de voir adopter un 
vocable exprimant l’unité de l’ensemble Algérie-Tunisie- 
Maroc réalisée sous l’égide de la France. 


+ 
+ * 


“4 

Sur la proposition du Président, l’Assemblée Générale 
donne mandat au Bureau de faire les démarches néces- 
saires pour que la Société Historique soit déclarée d'uti- 
lité publique et adopte le principe du relèvement de la 
cotisation annuelle de 20 francs à 30 francs, sous réserve 
que tous les membres de la Société seront consultés. 


\ _ 
SEL ss 


Etude des documents épigraphiques 
recueillis por 


M. Maurice Reygasse 


au cours de ses missions dans le Sahara Central 


M. le professeur Maurice Reygasse voulait bien nous 
remettre en 4933 — aux fins d'en tenter la traduction — 
une collection de 243 inscriptions tifinâgh recueillies par 
lui au long de ses différents itinéraires à travers la Koudia 
du Hoggar et les régions limitrophes, au Nord, de la haute 
vallée de l’Igharghar et du massif de l’Emmidir, Les 
stations, nouvelles ou non, ainsi utilisées sont, pour le Hog- 
gar même, au nombre de sept : Inamari, Ibergha, Tihi 
n-Teghatimt, Aoudjerkil, Ifrazi, Touoggqin, Tazerouk. 
Deux autres découvertes, faites à Tazzeït et Ti n-Esselma- 
ken, intéressent la vallée de l'Igharghar. Enfin, un contin- 
gent massif a été fourni par la station, bien connue. 
depuis longtemps au témoignage de plusieurs explora- 
teurs, de Tighatimin (Emmidir). De cette intéressante 
collection documentaire, 98 inscriptions ont déjà été 
distraites et publiées en 1932 par M. Reygasse (1); 145, 
toutes en provenance de Tighatimin, sont encore inédites. 
L'ensemble apporte une contribution nouvelle, fort impor- 
tante, à notre connaissance de l’épigraphie berbère saha- 
rienne que M. Th. Monod vient d’enrichir de son côté par 


(4) Cf. M. Reygasse, Contribution à l'étude des Gravures Rupestres 
et Inscriptions Tifinar’ du Sahara Central, Alger, Carbonel, 1982. 
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la publication de deux cents autres textes, presque tous 


anciens, relevés dans l’Adrar Ahnet (1). Mettant à profit le 
dernier ouvrage ainsi rappelé, ainsi que les textes tifindgh 
déjà fournis à des dates antérieures par Duveyrier, Faid- 
herbe, Hanoteau, Benhazera, Voinot, F.-R. Rodd, etc. (2 
— pour ne citer que les principaux auteurs —, il nous a 
été possible de faire potter l’investigation demandée par 
M. Reygasse sur un total d'environ 600 inscriptions, 
disséminées sur une aire territoriale s'étendant en latitude 
depuis l’Aïr au Sud jusqu’à l’'Emmidir au Nord. 

On ne trouvera du moins étudiées ici qu'un certain 
nombre des inscriptions rapportées par M. Reygasse. 
Etant donné le caractère assez ardu du problème que pose 
pour nous l'interprétation des textes {ifndgh, il nous est 
apparu, en effet, que notre premier devoir était d'appuyer 
les restitutions, dont on prendra ci-dessous connaissance, 
sur un examen méticuleux de la plus grande masse pos- 
sible de documents du même type: les conditions du 
problème abordé sont telles que la valeur des formules 
mises en avant pour le résoudre, est à raison directe de 
l'ampleur matérielle de l’investigation entreprise et de 
l'étendue des champs comparatifs que l’on a pris soin de 
se ménager. Mais il eût été fastidieux de prétendre donner 


dans ces lignes un ensemble exhaustif de lectures intéres- 


sant la plupart des inscriptions connues, On se rendra 


(1) Th. Monod, L'Adrar Ahnet. Contribution à l'étude archéologique 
d'un district saharien, in « Travaux et Mémoires de l’Instiéut d'Ethno- 
logie », XIX, Paris, 1932. . 

(2 H. Duveyrier, Les Touaregs du Nord, Paris, Challamel aîné, 1864 : 
Gal. Faidherbe, Collection complète des inscriptions numidiques, 
Paris, 1370 ; A. Hanoteau, Essai de grammaire kabyle, Paris, Challa- 
mel, 1858: M. Benhazéra, Siæ mois ches les Touaregs du Ahaggar, 
Alger, Jourdan, 1908; Lt Voinot, À travers le Mouydir (Acrit 
Août 1903). Rapport de tournée, in « Bulletin du Comité de l'Afrique 
Frauçaise», Supplément, oct. 1904; F.-R. Rodd, People of the Veil, 
Londres, 1926 ; eto. . - 


nn 


suffisamment compte, par les exemples que nous citerons 
tout à l’heure, que l’épigraphie herbère est un genre 
littéraire fort pauvre — disons même indigent — et qui 
n’honore nullement, par le nombre très restreint de ses 
formules clichées, toujours les mêmes, et au surplus leur 
banalité foncière, l'imagination créatrice de ses auteurs. 


. Noms propres, courtes notes de voyage, injures, propos 


galants surtout, c’est là tout le fond sémantique des textes 
tifinâgh, qui ne font pas ainsi exception aux lois d’insigni- 
fiance habituelle des graffiti. On ne donnera donc ici qu’un 
recueil des textes les plus typiques, une espèce de formu- 
laire abrégé d’épigraphie berbère, Notre unique dessein, 
en publiant ces traductions, est de compléter, — grâce à la 
documentation notablement plus étendue dont nous pou- 
vons aujourd'hui disposer, — les essais partiels anciens, 
et portant seulement sur un petit nombre d'inscriptions, 
déjà tentés d’autre part par des chercheurs aussi autorisés 
que Duveyrier, Faidherbe, Hanoteau, par exemple, avec 
ou sans l'assistance de lettrés touaregs. 

Plus intéressantes du point de vue scientifique que le 
piètre contenu intrinsèque de ces inscriptions sont, à 
notre avis, les conclusions utiles que l'on pourrait extraire 
d'un examen approfondi des données linguistiques du 
problème, désormais précisées pour nous à la faveur de 
cette imposante masse documentaire. Sans doute la consi- 
dération méthodique de ces données ne nous conduit pas 
à prendre des aperçus bien fouillés de la langue des plus 
anciennes inscriptions du Sahara : il ne faut pas demander 
à ces médiocres documents plus qu’ils ne peuvent en 
réalité et ne pourront jamais nous fournir ; les renseigné- 
ments qu’on en tire à Ce dernier égard ne sont cependant 
pas, on le verra, absolument nuls. 

Mais l’examen linguistique de la question des inscrip- 
tions tifindgh a un autre intérêt. En nous amenant à 
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. réfléchir sur les conditions précises du problème d’inter- 


prétation proposé, il doit nous conduire à fixer les limites 
mêmes assignables à cette interprétation, et le degré de pro- 
babilité auquel on est susceptible d'aboutir en entreprenant 
celle-ci. Ne serait-ce qu’à ce dernier point de vue, et pour 
détruire certaines illusions acclimatées par des épigra- 
phistes amateurs, ou dégager plus clairement les raisons, 
mal aperçues par d’autres, qui dans bien des cas nous 
imposent une attitude dubitative, cet examen théorique 
aurait son incontestable utilité. Il faut bien se représenter, 
en effet, que, dans les conditions défectueuses où nous 
sommes placés par suite de notre ignorance des parlers 
berbères, aujourd’hui éteints, dont ces textes sont les seuls 
misérables et très lacunaires vestiges, l'équation proposée 
n'a pas toujours pour nous — et ne saurait en tout état 
avoir pour nous — de racines réelles, et qu'ici les racines 
«imaginaires » ne sont pas admissibles. Les phrases lues 
— ne l’oublions pas — doivent rester du berbère et 
autant que possible du berbère saharien (1). 

Telles sont donc les raisons — non dépourvues, on le 
voit, d'intérêt pratique — qui nous ont conduit à analyser 
ci-dessous les plus accessibles des documents épigraphi- 


ques recueillis par M. Reygasse (). + 


(4) C’est le reproche que nous adresserions aux «traductions » 
données par M. Benhazera; certaines des phrases tifinägh lues par 
cet auteur ne vont pas sans étonner beaucoup, par leur structure, 
un berbérisant qui connaît tant soit peu de touareg. 

(2) Quant aux circonstances précises dans lesquelles a été conçu et 
réalisé le présent travail, — qui vient aujourd'hui seulement à la 
publication, avec un retard de plus de deux années, nous prions 
nos lecteurs de bien vouloir se reporter à la note insérée par nous 
dans « Hespéris », t. XXII, fas. 1, 1°’ trim. 1936, pp. 94-95, sous le titre 
À propos du déchiffrement des inscriptions « tifinägh». On trouvera 
d'autre part, dans notre première étude intitulée /ntroduction à un 
déchiffrement méthodique des inscriptions «tifinâgh» du Sahara 
Central, — à paraître aussi, très prochainement, dans « Hespéris», — un 
exposé détaillé de la méthode liaguistique originale dont la mise au 


point séparée, formant le préliminaire technique indispensable à uao tel - 


# 


« 


n 


| À. — 1° Tighatimine () : 5 
1 (56,1). 
|:.Ci+ol 


nek *Menatasen (2) 


« Je suis *Menatasen. » 


Le nom propre restitué semble être à suffixe pronomi- 
nal possessif archaïque de 3° pers. masc. plur.:-asen, ce qui 
pourrait indiquer que le radical *menat- recouvre un 
sens concret (%). On connaît un certain nombre de noms 
propres berbères ainsi composés par addition du suffixe 
possessif de 3° pers. plur.; ainsi: Géllid-asèn, Yaÿmor- 
asén, Gomr-asën (cf. de Slane, Hist. des Berbères, IV, 582 ; 


ordre de recherches, pouvait seule nous permettre d'aborder utile- 
ment la lecture, puis la traduction des textes à nous confiés par 

M. Reygasse. 

{1j Sous une section A nous étudions d'abord les textes contenus 
dans l’opusculs publié par M. Reygasse en 1932: Contribution à 
l'étude des Gravures Rupestres et Inscriptions Tifinar’ du Sahara 
Central. Chacun de ces textes est accompagné, entre parenthèses, de la 
référence à la page où il se trouve reproduit ainsi que de son numéro 
d'ordre dans le sens vertical, du haut en bas. Une section B sera 
consacrée aux textes inédits rapportés en 1933 par M. Reygasse 
de Tighatimine. 

‘(2} Chaque fois qu'il nous a été possible, nous avons identifié les 
noms propres cités dans les inscriptions en utilisant un répertoire 
personnel de plusieurs centaines de noms dressé à l'aide des auteurs 
ayant écrit sur le Sahara, et qui, par leur connaissance de l'arabe ou 
du berbère, offraient des garanties d’une correcte audition phonétique. 
Ce vocabulaire des noms propres sahariens étant prodigieuseinent 
varié, — autant sans doute que l'onomastique française correspon- 
dante, — on ne doit pas oublier toutefois que ces identifications çons- 
tituent de simples hypothèses, et qu'elles ne ‘sont pas nécessairement 
exactes, sinon assez vraisemblables. Tel est le sens de l’astérisque 
dont nous faisons précéder ces noms. 

(3) C'est sans doute le même radical, emplôyé sans suffixe, qui figure 
dans une autre inscription de Tighatimine (B, n° 16, énfra) sous la 
orme plus complète [ [. + *Menat. -at en finale est vraisomblable- 
ment une terminaison d’élatif, rencontrée en ancien libyque avec 
certains noms de dignités (cf. âgellidat, «roi», auj. agellid, dans les 
bilingues de Douggs, in G. Marcy, Les inscriptions libyques bilingues 
de l'Afrique du Nord, Paris, Geuthner, 1936, p. 43). 


La 
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R. Basset, Sancluaires du Dj. Nefousa, in «J. As. », 
9e série, t. XIV, p. 109-112, et Doutté, Harabouts, p. 57, 
n° 3. Sur le type correspondant en onomastique arabe, 
on se référera aussi à G.:S. Colin, El Hagsad, in « Arch. 
Mar. », XXVI, p. 210). Le nom qui précède a en général 
la signification de «roi», «chef», «père», «grand », 
«saint», «refuge», «rempart»; il s’applique donc — 
autant qu’on en peut juger — à un personnage de rang 
assez élevé, ayant plus ou moins un caractère marabouti- 
que, et qui répand sa bardka sur ceux qui se groupent 
autour de lui ; d'où ce surnom: « leur chef », « leur grand » 
ou « leur saint ». *Henaf- est peut-être en rapport avec le 
nom de la tribu touarègue des {mendn. Ceux-ci, d’origine 
noble, sont souvent appelés la « tribu des Sultans » ; Ben- 
hazera, se fondant sur ce dernier détail, a suggéré pour le 
nom touareg une étymologie arabe: Imenûân correspon- 
drait à une forme plur. berbérisée de l’arabe imdm (1). Cette 
étymologie fait quelque peu difficulté du point de vue 
morphologique, et, à dire vrai, nous n’y croyons guère. 
Une autre nous semble beaucoup plus probable, qui 
verrait, dans le nom des Imenân, un dérivé — plus exacte- 
ment un nom d'agent à préfixe m- — du verbe touareg en1, 
« être chef suprême » Ë). Tel serait aussi le sens de *Henat : 
« chef suprême », «roi». 

Aucune particularité graphique ne permet par ailleurs 
d'affirmer si l'inscription est ou non ancienne. 


2 (56,2.  +I-ll+io2l-o+:: 
nek Trgly rig Tignt 


L'inscription est ancienne, avec emploi de pour g 


au lieu de ë. , 


(1) Cf. M. Benhazera, op. cit., p. 104. 


(2) Cf. de Foucauld, Dictionnaire abrégé touareg-français (Dialecte 
ahaggar), Alger, 1918-1920, t. I, p. 246. 


DR je 


Trgly est vraisemblablement un nom de personne : le 
radical est peut-être ergel, «fermer », « être fermé » (?). 
Le début de la phrase doit se lire: « Moi, Trgly, je 
veux... >. Le sens général dépend de la nature du complé- 
ment donné à rig, « je veux ». Le verbe ëri, er, « vouloir », 
a en effet différentes acceptions secondaires qui, toutes, 
paraissent se retrouver plus ou moins dans ces inscriptions 
rupestres du Sahara. Au sens le plus large, tri correspond 
à: «nourrir une intention à l’égard de quelque chose ou 
de quelqu'un ». La valeur précise du verbe dépend de la na- 
ture du complément direct qui lui est adjoint dans la phrase 
considérée; sice complément est un nom de lieu, #ri 
signifiera: « avoir l’intention de se rendre à (tel endroit)»; 
si c'est un nom de personne, le sens sera: «désirer, 
souhaiter un rapprochement avec (quelqu'un) (ÿ compris 
le sens de « rapprochement sexuel ») ». {ci le complément 
tlgnt est sans doute un toponyme. On le rencontre en effet 
employé à d'assez nombreuses reprises dans les inscrip- 
tions de Tighatimine et de l’Adrar Ahnet ; nous l'y avons 
relevé trois fois sous cette même forme Tlgnt, et dix fois 
sous une forme dépourvue du { initial de l’article féminin : 
Lgnt. Un texte de l’Adrar Abnet, recueilli par M. Th. 
Monod, semble confirmer cette hypothèse, car il est ainsi 
conçu: « Moi, Msntÿ, je désire un homme originaire de 
Lgnt » 4). Peut-être s'agit-il de Reggane sur la bordure 
ouest du Tidikelt ? 


Le sens de la phrase examinée serait donc en définitive: 
« Moi, Trgly, je veux me rendre à *Talëggant 
(Reggane ?) >. 


3 (56, 3). 0 : +IleoN =3+ 


{ti Monod, Adrar Ahnet, cit., p. 137, inscript. n° 149. 
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M. Reygasse a relevé, à Tighatimine également, le 
même thème répété en sens contraire : 


Xi=lol+:0:.! 


Dans les deux cas la graphie est ancienne comme le 


prouve l’emploi du = pour ÿ, au lieu de T, L actuel. : 


La première ligne se lit : 
krütlarLÿyt 
et la seconde : 
kratlrLÿyt 


Nous restituons : 
*Kérutél ära-Lÿyt (ou Lüyt) 


c'est-à-dire « *Kérütël, enfant de Lit » 4). On trouve 
deux fois ce dernier nom à Tighatimine sous la forme Lgt. 


4 (56, 4). Z12Hio%:11+:: 
nek Tlüg riÿ Fmny 


« Moi, Tlüg, je désire Fmny.n» 


5 (56, 5 1::+02E0:. >LO+0:HIIO 
nek Tbhytrig ag-Ystrig Fls 


Inscription ancienne avec > pour g. Traduction : 


« C’est moi, Tbyf, je désire le fils de Yst, je désire Fls.» | 


6 (56, 6). LÉ BESC 


nek Tmÿa riÿ ..…. 
La phrase est incomplète : « Moi, Tmga, je désire ...» 
Inscription ancienne (?) avec a rectilinéaire : — 


7 (56, 7). | + +llHoi : 0: 


Nek Tll rig Kra 
« Moi, TU, je désire Æra. » 


(1) L'emploi de ura, « enfant, descendant», correspond ici à celui 
de àld en arabe maghrébin: ‘Ali äld-Hsun, «‘Ali, descendant de Hasan ». 
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io+:.n de 
IISSTSEITS A 
l+tèæ +io 
I+to+te+:o 
+iliol:Hel> 
D ki rig 
Fk ténnet wa n- égil. 
riÿ Tgytn, 
riÿ Tytrtn, 
din yüf-aun, rig *Léggant 


8 (57, {) 


Il y a deux textes distincts, le premiér de deux lignes, 
le second de trois ; le premier a pour auteur un homme, 
le second, une femme. Un détail graphique confirme au 
surplus cette constatation déduite de la lecture : dans le 
deuxième texte y est écrit trois fois &, alors qu’il est tourné 
en sens contraire dans Île premier : S. 

Les deux premières lignes se lisent: Dkl riÿ Fk tënnei 
4a n-égil. ÿ 

L'orthographe du premier nom Dht n’est pas sûre ; 
nous la proposons sous toutes réserves, car nous n'avons 
retrouvé ce nom dans aucun autre texte. Il se pour- 
rait qu'on doive lire *Gnkt, + *: | 1, avec une liaison 
accidentelle du g et de l’n ? Plus vraisemblablement, nous 
avons affaire à une variante du nom d'homme *Dukka, 
avec alternance dialectale connue @& x ! de la finale 
morphologique -a. Il s’agit bien, en tous cas, d’un nom 
d'homme. Le deuxième nom, Fk, traité au féminin, est 
peut-être pour foi, « Nord », avec une prononciation forte 
du y final (1). La phrase semble être, en effet, un calem- 
bour : intentionnellement rédigée à double entente, elle 


{4j Sur cette prononciation k ou g du y final; rélevée plusieurs fois 
dans ces textes à titre de partioularité dialectale, cf. infra, p. 55 et 
p. 61, n° 40 et G. Maroy, /nscr. dib., eit., pp. 28, 61, 160. 


‘peut s'interpréter, dans une première manière : « Dkt, je 
désire *Fok qui s’est déclarée pour l’homme fort (1oa n-ëgül, 
littéralement : « celui du bras ») » : — et dans une 
deuxième manière: « Dkt, je désire le Nord qui s’est 
déclaré (sic) pour le Sud {wa n-ëgil signifie également « le 
Sud ») » (1), 
Letexte no 2 se lit de la façon suivante : « Je me rendrai 
à Tgyln, je me rendrai à Tytrin, là-bas on vous (hommes) 
surpasse, je me rendrai à Reggane ». Les trois lignes 
semblent intentionnellement assonancées en finale. Peut- 
être Tgyln et Tytrin correspondent-ils aux deux topony- 
mes voisins : H“*(?) Ag Alan et I-n-Alaren, que nous 
trouvons figurés sur une carte de M. Th. Monod immé- 
diatement à l’est de la Gara Chemmaa (2) ; ces deux points 
se trouveraient à peu près à mi-chemin d’un itinéraire 
assez plausible, joignant Tighatimine à Reggane, en 
contournant par le Sud l’Ad. I-n-Ataren. Ici les deux 
noms sont à la forme féminine, fait dialectal déjà constaté 
dans *Talëggant, pour « Reggane » (?). 
La deuxième inscription est ancienne. 


8 (57,2) l:-+0:+0O00ïN:1l8 
nek Truüuits riÿ Dalg 


« Moi, Trüls, je désire Dülg. » à 


9 (57, 3). li-+HZGOiCIx 
nek Tlky riÿ Mng 
“Moi, Tlky, je désire *Meneg (ou *Menneg). » 


Une -variante fréquente du 2° nom est Menu (h.), 
encore usité chez les Kel-Ahaggar. 


) Wa n-egil a encore un troisième sens et pourrait se comprendre : 
« le nommé #Agil ». On voit le perpétuel dilemme posé par ces inscrip- 
tions qui iournent très fréquemment à de véritables rébus. 

(2) Cf. Th. Monod, Adrar Ahnet, cit,, feuille Nord, angle S. W. de 
la carte annexée en fin de l'ouvrage. 


en 
10 (57, 4). GoIe 
« *Sarnaÿ (h.) ». 
Nom propre. _ 
11 (57, 5). 1: +OoC?x 


nek Trmyl 


Inscription ancienne. 


12 (57, 6). 
nek Trgly rig *Taléggant 


Inscription ancienne, déjà traduite (cf. supra, n° 2). 


13: (58,1): F1 ml010 19 L Lx] 
nek *Agÿgÿag ag-*Hasan iran *Fafimalah 

« Moi, *Agÿag, fils de Hsan, désirant Fafimatah. » 

Agÿaÿ, nom d'homme, signifie « le lettré » en dialecte 
ahaggar (t). 

L'inscription est récente, comme le prouve l’emploi des 
noms islamiques *Hsan et *Falimatah. Le traitement 
connu # de het le À final de *Fafimatak nous montrent 
en plus qu'il s’agit d’une inscription très nettement 
touarègue. 


14 (58,2) + : 
CR M 


TX 
È Il 


T à 

Deux noms propres, le second probablement : *l{fo, nom 
de femme très courant dans tout le monde berbère; le, 
premier peut être *Gua (?) avec alternance a x t en finale. 
Inscriptions anciennes. 


{1} On trouve aussi en touareg les noms d'homme Gogo, Gégi et Gaga 


mais qui 8'écrivent avec des g occlusifs, 5. 2 


CG 


— 38 — . | — 39 — 


ea 15 (58, 3), |: +CO neh (?) (peut-être faut-il lire | :: nek?) T m dh 
% nek Tms nek Sdnkh 
\ « C'est moi, Tms ». È hbdgq 
20 Inamari : « Moi, Tm d h {h. ?) » 


1 (59,1 :1!:.0XXO+XEN 


. 
«ROIS + — 


A 
wa nek *Urzig es-Tzyd (f.), 
ièget éger *Tugumul, innan: eken *Sadig 
tubak zayeqgem. 
« C'est moi, *Urzig (h.) (9 (qui m'adresse) à Tzyd (£.), 
se trouvant de passage à l’oued * Tugumut, pour lui dire : 


Fais en sorte que *Sadig consente à ce que je fasse ta 
connaissance. » 


2 (59, 2). On 
++ XX: 1: _ 
E++Ct!: 


ag -*Baba (inscription autonome formée d’un simple nom 
propre). 
äwa nek *Wazag (h.) inndn *Tit ult-T m 1 a (*Timilla ?). 


« C’est moi, *Wazag, ayant choisi *Tit, fille de * Timilla.» 


3 (59, 3). li + EC LU: 
| :. © L | i 
ei 


) Il ya aussi un nom /rsûÿ, mais avec ÿ spirant, et non ooclusit 
comme ioi. 


«Moi, Sdnh(f.?)> 
«hb d q»(?) (peut-être «> EH: egbadeg (?), «je t’adore», 


‘le sujet étant une femme; — le même texte est en effet 


reproduit une seconde fois, plus loin, avec un ÿ initial — 
cf. infra n° 15 — ; dans celte seconde inscription, la 
forme de la 3° lettre, 2, approche en outre beaucoup plus 
qu'ici de celle d’un d: >). 


o01H:G6GC:l 
Rn/f äu-*$maün 
« Rnf, fils de *Smün. » 


Le second nom, autant qu’il semble, est d’origine sémi- 
tique ; c’est celui qui a donné le français « Simon » (il. 


4 (39, 4). 


5 (60,1) = 


*C+l 


Wng (?), ou Qna (?) 


Nek *Hetlel, « Moi, *Meltel», nom propre d'homme, 
encore vivant au Sahara touareg. 


6 (60, 2). bre EE: 
nek Dima «Moi, Dimü» 


{Peut-être E — E : *Tamô ? nom de femme). 


{1} On trouve déjà ce nom *Em{an dans les inscriptions de Dougga 


. (200 environ av. J.-C.) (of. G. Marcy, Inscr. lib., cit, p. 22). 


\ 


u 


7 (60, 3). |: TECxo:oio 
nek *Fatmig () ära-*Bagor (?) 
« Moi, *Fafmi, enfant de *A bagor(?) (—« la richesse » ?)» 


8 (60,4. :1:-©ON3.C oNI.NEC 
äwa nek *Sadig, émeri l-elgelem (pour *n-elgelem ?) 
« C’est moi, *Sadiq, l’ami de la plume (?). » 


9 (60, 5). H OS. +1+ 
0 0D+::1: 
oOC£:l+2131I 


Il y a deux textes distincts, le premier composé de deux 
lignes et le second d’une seule : en effet, il y a deux gra- 
phies différentes respectivement pour f, — noté Het I —, 
ety, — noté S et£. Traduction: 

Fsiq (f.), ténnet 
äwa nek täbareqqa rlig ?] (la phrase semble incomplète). 

& (C'est moi), Fsiq, ayant dit : Je suis le chemin {je 
suis d’abord facile); je veux … (?) » 

Le sens général paraît corroboré par l'emploi du nom 
Fsiq, qui est peut-être tout simplement un surnom « profes- 
sionnel », emprunté à l'arabe [&- « vicieux, perverti ». 

Deuxième texte : 

*Fafimat (f.) innan * Wimir (h.) 


« Fafima ayant choisi *Wämir ». Le nom *Wämir figure 


déjà sur une stèle libyque de Kifan Bi. Feredj (Kabylie) (). 


(i) On notera ici l’épenthèse dialeotale -g de la voyelle : finale de 
Fetmt(n, d'h.}; ce fait rejoindrait celui déjà constaté supra à propos 
de *Fok , pour oi, « Nord » ([cf. supra, Tighatimine, n°8). 

(2) Cf. G. Marcy, Inseriptiors< lihyques, cit. p. 120. 


\ 8% 


ssl 


En dialecte ahaggar actuel, cette phrase serait incorrecte : 
le sujet du participe étant du fém., on devrait avoir: 
*Fafimai lënnet …, et non innan. Sans doute s'agit-il 
d’une inscription relativement ancienne li). 


10 (61,1). EUI 


*Selifa, nom propre de femme. 


LE 619) LS PE LUI RS EP SE 
äwa nek *Goiman innan zayeq ta téhet Ml (ou Mnn ?) 


« C’est moi, ‘Otman, ayant dit: « Je connais celle qui 
est à Ml (toponyme) » (?), ou bien : … « celle qui est des 
Imendn » (?). 


11 (61, 4). + 

6 

EC 

+ 

T d b1(?)}, nom propre. 

12 (61, 3). 1 

2 

re a 


nek Hndg, nom propre. 
Inscription ancienne. 


(1) Le participe féminin à suffixe -eé semble être, en effet, une 
innovation récente des parlers touaregs (cf. G. Marcy, Note sur le 
pronom relatif - sujet et le pseudo - participe dans les parlers berbères, 
in « Bulletin de la Société Linguistique de Paris », t. XXX VIT, fasc. 1, 
n° 109, 1936, pp. 53-54). : 


' 


_ 


— 49 — 


13 (62,1). :1:OoXKXO+XEN 
…eNOl-.1,U3:8 +171 
©... 
ge 
co, 
© 

dwa nek *Urzig es-T z y d (f.), 
dmalar *Tugumut-da, innan : « eken *Sadiq 
iubak zayegem ». 

« C’est moi *Urzig, (m’adressant) à T z y d(f.), sous le 
signe de reconnaissance du * Tugumut l) que voici, pour 
. Jui dire: « Fais en sorte que *Sadig consente.à ce que 
je fasse ta connaissance. v | 

Ce graffito &, comme on voit, le même auteur que le n°1 
plus haut (Inamari). 


++ k:.l: 
HW++cl: 


Inscription identique au n° 2 (Inamari). 


15 (62, 3). li+CU: 
[::OUI: 
… > E : vs 


Même texte qu’au n° 3 (Inamari) ; le dernier mot, ortho- 


{1} Ge « signe de reconnaissance », amatar, consiste ici dans la gra- 
phie particulière du nom Tugumut ; c'est en quelque sorte la signature 
personnelle de l’auteur du grafito ; l'emploi des deux lettres « liées », 
@ et 4, transforme en effet ce nom en un véritable rébus, incom- 
préhensible à tout lecteur non prévenu: 4 : , Rtgt(7. Il faut 
lire en réalité: r T ÿ mt, r appartenant an mot précédent, amatur. 
La confusion est d’autant mieux facilitée que la liaison rt, f, résulte 
d’une orthographe incorrecte : deux consonnes ne peuvent norma- 
lement se lier quand elles appartiennent à deux mots différents; en 
outre, 4 a une double valeur : il peut s’interpréter, en lettre simple, 
t, et en lettre double, « liée », + 2] soit mt. (Sur le mot amataer, cf, 
le P. deFouand Poésies touarègues, Paris, E. Leroux, 1925, t. I, p.581). 
7% 


x 


_— 143 — 
+ 


© graphié ici gb d g (?) — avec une lecture douteuse pour 


ke d —, signifierait : « Je t'adore». 


6 (64, 4). 11+:%n0 
*Bedda (ou *Beddi) ag-Gotmän 
« *Bedda (ou *Beddi), fils de ‘Otmän ». | 


17 (64,2). mm>ic 
*Bibi (ou *Baba) *Ihemma (h.) 


18 (64,3. ©: 1 U#2.+io+. 
nm>W#S…’li'iC: 


wa nek innan zayeq Tÿrüla 
Bibi innan zayeg K n k-Hma 
« C’est moi, ayant dit: Je connais Tÿrtü ta.» 
« *Bibi, ayant dit: Je connais An k-H m a (nom de 
femme) ». 


19 (GR. HIAlIUI+I+ETEM Et 
AH 20: HAIMINNISI18101:-:l ; 

dwa nek *Fâti ult- Ahamuk ténnet ehuleÿ-in Dni. 
droa nek *Gomar en-*Gemgem-da, innan iehul-in *Emelhir 
ult-*Badda. 

« C’est moi, *Fäti (pour *Fdfi ?), fille de *Ahamuk, 
ayant dit: Je salue par là-bas Dai. » 

« C'est moi, ‘Omar, de Gemgem, ici même, ayant dit 
qu’il salue par là-bas *Emelhir, fille de *Badda. » 


19 (65, 2) spée tie ee tr SE 
dwa nek *Ahu ag-*Ahlaham 
« C'est moi, *Aho, fils de *Ahlaham. » 


20 (6%, 3). 
Ci +E IRL: NL ++I+e1//////tet 

2148 li+I+OiMDoE+3IOUI: Ut++ 
11©110330H03::+1+.11X+U"0i+.:l: 
i300+1.11XXU7:3:1: 
DI1DZS.>H+I+>+I +: TOH+::l 


*Amagi *Gotman ag-Gd. Knkldt (f.) ténnet an////[nk. 
äwa nek, T k ÿ g, ténnel : rig äbarad ütenien.... 


dwa nek, Tnhrk, ull-*ag-Mama, lénnet: wa hé îsel 
1-leselé musneg. 


da nek, *Mohammed ag-*ag-Mama, innan tibaradin. 
wa nek, T f s ult-*Hammat, lénnet : zayeq ag-Ygma (?) 


« *Amadi ‘Otm fil 
_… o, an, fils de Gd (?)». « Kn k l d i(f.)ayant 


« Cest moi, T k ÿ g (ou Tkÿq) (f.) 4), ayant dit: « Je 
veux un garçon au visage lisse ... (?)» (Nous n'arrivons 
point à donner un sens satisfaisant au dernier membre de 
phrase, qui se lit en scriplio defectiva, sans voyelles ni 
séparation des mots: r dnkantit@) 


. 4 . SR ee pas en berbère en tant que consonne autonome 
e que comme altération accidentelle du ÿ ï 
À u ÿ. A 
ue t de point, dans les alphabets libyque et a ane de 
. . propre, distincte de celle du ÿ. La notation des téfinägh 
uels: g — :, et q — +, répond, de t i 
: , ; oute évidence, à un artif 
ous récent, adopté sous l'influence de l'alphabet arabe où ces un 
ee ee a nettement distinguées. Toutes les fois qu'il s’agit dun 
De HO t, © ce ayant les apparences étymologiques 
inin, il convient donc de ° 

Su Ùc réserver l'hypothè 
SE nr transcrire un 9, résultat an sinee dans. (as 
ss He de la combinaison d’un g et du suffixe -t de fémini 
sr a scriptio defectioa, peut très bien noter da 
a D es “ kgg-t, dont la base masculine étymologique 
pe Ro de on passe normalement eu touareg à *T-kÿq 

se arien ancien, s'écrit de la mêmef 
T infra, pp. 46, 52, 57, plusieurs autres exemples). MeSret 

(2) 11 faut très vraisemblablement lire à la fin — à (linéaire), au lieu 


_ t 


« Cest moi, Tnhr k, fille de *Ag-#ama, ayant arrêté 
mon choix sur celui qui entendra Îles nouvelles que je 
connais » (?) (c’est-à-dire : € sur celui qui veut entrer en 
relations de galanterie, d’asri, avec moi »). La 22° lettre à 
partir du début de la phrase doit être évidemment lue 3,7 
et non 4, d,{. Téselé, « nouvelle », est écrit avec 4, {, au 
lieu de +, faute d'orthographe relevée de façon assez 
courante dans ces inscriptions à l'initiale des noms 
féminins it). 


mais l'inscription est certainement ancienne, comme le prouve la 
présence du #5 , dans le nom propre T#gg. Dans ces conditions, Île 
dernier membre de phrase serait à interpréter: ar-d-nek ar-d enta, c'esi- 
ä-dire : « Lui autant que moi ». Le verbe tenet signifiant, d'autre part: 
«avoirle visage lisse comme celui d'une femme », l'ensemble du texte 
donnerait, en un berbère parfaitement cohérent etidiomatique: & C'est 
moi, Tkgg (), ayant dit: « Je veux un garçon au visage aussi lisse 
que le mien». En d’autres termes, la femme auteur du graffito 
demande pour compagnon un jeune homme aussi joli qu'elle {sic}. 

Si la correction proposée pour la dernièrelettre — — au lieu de + — 
n’est pas possible, il conviendrait alors de lire pour lafin de phrase : 
ar-d-nek ar-d-entat, soit: « Moi comme salle, moi aussi bien qu’elle » ; 
— et pour l’ensemble : « C'est moi, Tkÿgÿ (.), ayant dit: «je veux, moi 
aussi (comme elle), un garçon au visage lisse ».…. Ce serait une allusion 
au souhait analogue (?) formulé dans l'inscription précédente par Ja 
nommée Xnktdt, inscription malheureusement tronquée de toute s8 
partie terminale. Une formule similaire 8€ relève, d’ailleurs, employés 
comme un «cliché » assez courant dans les poésies touarègues ; elle 
fait appel, soit au même verbe, tenet (cf. de foucauld, Poésies, cit, 1, 
p. 614), soit à son synonyme isla/ {id., 1, P. 507 ; Il, pp. 122. 431, 274); 
l'expression est généralement appliquée à uns femme, mais on la 
trouve aussi usitée pour un homme {1, p. 332). 

De toute manière, notre sentiment personnel très net est qu'il n'y 
a d’alternative qu'entre les deux traductions proposées, la première 
étant de beaucoup la plus probable. 

{t) La phrase serait incorrecte en ahaggar ; On devrait avoir: wa 
hé iselin .., aveo le participe futur. Certains parlers berbères, 
toutefois, n'ont pas de participe futur. On pourrait également lire 
deux nr au lieu de {, soit: wa hé issenen..., «celui qui connaîtra ». 

Cette dernière hypothèse, en particulier. pourrait rendre inutile la 
reotification proposée pour La 22% Jettre : *{ au lieu de é. [1 faudrait alors 
lire la phrase de la façon suivante: ... #4 hi igsenen t-téselé mugneg..., 
« celui qui me connait, moi, et les nouvelles que je connais ». Quelle 
que soit d'aileurs l'hypothèse adoptée — un examen direct du grafito 
pourrait seul trancher la question d'une façon décisive —, le sens 
général du texte est clair et ne s'écarte guère, selon toute probabilité, 
de celui que nous indiquons. 


5 d ; i in’ 
| e +1; cetle notation de à n'est plus usitée dans les t{findgh actuelles 


” 


— à6 — 


« C’est moi, Mohammed, fils de *ag-Mama, désirant des 
jeunes filles. » 

« C'est moi, Tfs, fille de Hammadi, ayant dit: Je 
connais ag-Ymd (?). » 
21 (66, 1). slt CN: 

2 #1 
äwa nek T m d ÿ 
*Amzag 
« C’est moi, Tmdg (ou Tmdgq).*Amzag (— « le sourd » ?), » 


22 (66,2). 


1200m 


äwa nek Rdnt ténnet Lgnt ... : 1: o LI I + 

« C'est moi, Rdnt (f.), ayant l'intention de me rendre 
à Lgnt (toponyme ; « Reggane » ?)» ... La ligne verti- 
cale de droite ne donne aucun sens satisfaisant. 


23 (66, 3). oO + :: 4 
[e] 
RS 
FX 


Peut-être téreut, « dessin, amulette » (?) 


8° Tihi n Teghatimt : 
1 (67,2). “Li EC SE UyROE ur 
äwa nek, *Mohammed, innan Smuüln 


& C’est moi, Mohammed, ayant choisi S m à L! n (?)». 


Fr 


+ — 1 — 
2 {GDS} = : 
il + 
E = 
: + + Moi 
X 
n 
ni 


äwa nek *Malädaü üult- *ag-Mama 
äwanek Thlt ült-Brhn 


« C'est moi, *Maladuü, fille de *ag-Mama. » 
« C'est moi, Thit, fille de B r h n (?) (peut-être 
*Jbrahim) ». 


3 (67, 4). TSSÉEte 
dwa nek *Gotmân innan à .… 


« C'est moi, ‘Otman, ayant dit : & ,.. ». 


&° Aoudjerkil : 


1 (74,4). 


HET +HE 


nek *Fati *Gotma [n] (f.?). (Il manque très probablement 
unn: 1, à le fin). 


« C'est moi, *Fâfi ‘Otman (?). » : . 
Inscription assez ancienne, comme le prouve la pré- “:4 
sence de 2 pour {. : 


+ 


2 (72,14, ljilOUO+I+B::#+-:1: 
äwa nek, T f kb, lénnet eseddareneg innin . 


« C'est moi, Tfkbt (f.), ayant dit : « Je désire 
que ... >» 


3-(12:2) [IX=T- Bi Qi<IFE AI 


nek, Thnkkri, nnig riÿ Gnimdn 


« Moi, Thnkkri, je dis que je désire Gntmdn. » 
Inscription ancienne. 


4 (12,3). (:U:1OI+:t: 
l:: CHiolCO 
Léreée CIE 
nek, Dwl,iran Tÿsa 
nek, SG, iran Ms 
nékka, Kinsd 
« Cest moi, D w !, qui désire T ÿ s &. » 
« C'est moi, $ L ÿ, qui désire M 8.» 
« C'est moi, £$nsd.» 


5 (72,5) + 
O LES 
+ 


Peut-être téreul, « dessin » (?), comme plus haut (cf. 


Inamari, 24). 


5° Ifrazi: 


1 (76, 3). ONCE / + — 
*Salim innan là 


« Salim (h.} ayant choisi celle-ci. » 


| 
2 (77,1). 0:12 
Emelhir (nom de femme) (— « celle du hien »). 
3 (77,2). -H:6SE C':1Y4 
+ o + 
+OS:UN'LCil:++: 
-[:-OUS 
‘1 :OU2C::E UU+E 


n 


AM NME + 
+S0o+iAI+IHES 
Les deux premières lignes sont intraduisibles. 
3 ligne: ädwa nek *Sidi. 
&e ligne : dwa nek *Sidi Mohammed innan tedmän 
tafult-in deÿ-Trki (f.). 
5 ligne : äwa nek ...; äwa nek Lm. 
« C’est moi *Sid& ...» 
« C'est moi, Sidi Mohammed, ayant dit: ma part est 
réservée sur Trkt (f.) 4), » 


« C'est moi ...: c’est moi LM». 
& (77,3). m 
m 
HN 
+ 


D d ak-Gelä, nom propre d'homme (*Dad, *Adad, 
« doigt » ?). 

On peut interpréter ad lb. : « fils de Gel& », ou : « des 
Kel Gela? » 


Inscription ancienne. “À 
é &? 
(1) Formule assez fréquente, ayant peut-être la valeur d'une injonc- 
tion magique destinée à prévenir les infidélités d'un amant ou d’une 
amante dont on n’a que de trop bonues raisons de suspecter la conduits. 


4 


= 6) 


5 (717,4). ONE /+: 
Salim innan ta. Reproduit le n° 4 plus haut (Ifrazi). 


6 (18, 3). 


E 
n+luune: 


Ce texte semble être la reproduction d’un autre texte de 
Ja même station d'Ifrazi, accompagnant une gravure de 
lion (Cf. Reygasse, 75, 1). La première copie est défec- 
tueuse ; celle-ci, au contraire, est parfaitement compré- 
hensible ; elle se lit: 

ällag illeben, « une surcharge de lances (sur lui). » 

L'inscription est ancienne; il s’agit de toute évidence 
d'une formule magique imprécatoire, destinée à envoûter 
un gibier dangereux. 


T (78, 4). 


— LA 
< 
äwa nek *Hand, « C’est moi, Hand. » 


8 (79,4). 0I1B:GE :lI 
Rn f äu-$mün 
Le même nom a été relevé plus haut à Inamari (Cf. 
Inamari, n° 4). Peut-être ces graffiti jalonnent-ils l'itiné- 
raire d’un voyageur ? 
9 (79, 6). LRO MERS SERRE PE: 
äwa nek Gotmän innan zayeg la léhet Imenän (ou Mnn). 


fe 


— 4 — 


« C’est moi, ‘Otmên, ayant dit : « Je connais celle qui 
est des ?menân (?) (ou: «à M n n », toponyme) (Identique 
au n° 41 d’Iemari). 


10 (82, 1). ‘1: BU: 
A EE 
äwa nek *Bellu (ou *Beleu), « C’est moi, *Bellu (ou 


*Beleu) (h.). » 
äroa nek *Ahamuk, « C'est moi, *Ahamuk (h.). » 


6° Touoqqin : 


1 (82,3). A+: ++ il: 
wa nek Tia ult-Tbu 
« C’est moi, Tta, fille de Tbü. » 


2 (82,4). Ses EE Se arte 
äwa nek Hkya ült-Hky 
« C'est moi, Hkya, fille de Hky. » 


3 (82, 5). 10O…Bi+:-2111::1: 
äwa nek *Lemma ült-Rtlqsm 


« C'est moi. *Lemma, fille de R t ! q s m (peut-être: 
*Belgasem, en lisant UN, b, au lieu de &, rt). » 


4 (82,6. So KXL:HIINVII KS2I:.:l: 
äwa nek Gmi ag- Hamed, innan egheleg *Degeré 
« C’est moi, Gmi, fils de Hmed, ayant dit: « J'aime 


*Degeré (f.). » 


5 (82, 7). ESS 


—. 


dwa nek Tnmÿntü 


S 


-. € C'est moi, Tnmgnu.op» re 


> — 52 — 


6 (82, 8). 113+HSHi-:1: 


dwa nek, *Gali, innan tedmän ... (inscription incom- 
plète}. 


« C’est moi, ‘Ali, ayant dit: est garantie ... » 
7 (82, 9). LES UNE RE LE 
Oï::1A 


üwa nek, T ÿ l q, ténnet rig *Hand 
« C’est moi, T ÿ l q, ayant dit: « Je désire Hmed ». 


8 (84,2). CAN | UN 5 CO 


ädwa nek R l'u ténnet (au lieu de la copie fautive + : +): 
nekkanid netrem. 


« C’est moi, R l'u(f.), ayant dit: « Nous autres, nous 
avons descendu la vallée. » 


9 (84, 3). 0HUS-AH::l: 


äwa nek *Habda ag- eLbeker 
« C'est moi, *Habda, fils de El-Beker. » 


10 (84, 4). VIZNHIIEIEl: 
äwa nek Gnha üll-Lmn d | 
C'est moi, 6 n h a, fille de L m n d » (peut-être faut-il 
lire: VA Ï 2 II, *Limant ?) 
11 (84, 5). Fo ie ls | 
wa nek Lrk, « C'est moi, Lrk.» à 
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12 (85, 4). 


IE XO : 


allaÿ egereg, ou: Li ag- *Uraÿ 
« J'ai lancé le javelot (?) », ou « Lg, fils de *Uraÿ (?). » 
Inscription ancienne avec emploi simultané des deux 
formes Æ et : du G. 


13 (86, 3). 


lo += 


nek Tg, « moi, Tg.» 


Inscription ancienne. 


14 (87,1). : HBAN.:IS.tD: 
*Habda innan K l'y a riÿ 
« *Habda ayant dit: « C'est K l'y a (peut-être *Aklia, 
avec calembour possible entre le nom arabe ‘Abd, d’où 


dérive étymologiquement *Habda, et le mot ahaggar äkli, 
qui ont tous deux le sens d’« esclave ») que je veux. » 


15 (87, 2). l'US re dun RE 
*+13H:01l 
SDIVO:H: 

wa nek *Hammu ag- *Hamed, 

innan riÿ (il faut évidemment lire o, au lieu de ©) 

*Fafimala, 

ält-*Gabd en-Nebi. 


C'est moi, Hammu, fils de Hmed, ayant dit: « Je désire 


Ée Fatimata, fille de ‘Abd en-Nebi. » 27 


À / 


ré 


sh — ÿ4 — 

7° Tazzeit : l 

| Le 
(87, 5). HoEl 
+I+'IsSsxX 1: 
äaoa nek *Giÿa, ténnet ibäraden 

« C’est moi, ‘Aïcha, qui désire des garçons. » 

8° Tin Esselmaken : 

1 (88,3), MI1+:-:1: 
"HEIN +HIHIINIEC o 


HSOii3l II + 


dira nek *Timilla ult-*Gali, ténnel egheleg émeri ütelen 
wandeg hi 1ssinen. 
« C'est moi, *Timilla, fille de.‘Ali, ayant dit : « J'aime 
l’'amoureux empressé qui me connaît bien. » 


HI IV: +132: 1: 
I 
+0:#S:O Vo XICÉOS H::+- 
dwanek *Fatimala ült-ag-D $ k n, lénnet: rig zayeg *Sid 
ag-R z ÿ ämedrai *Bekkela (1) (La 4 lettre de la 1. 1 
doit être évidemment lue Z, f, et non 1, m). 

« C’est moi, *Fatimata, fille de ag-D$kn, ayant dit: « Je 
désire connaître *Sid, fils de Rzg, frère cadet de *Bekketa. » 


2 (88, 3). 


(1) La construction correcte exigerait: amedrai n-Bekketa. Peut- 
! 
être y avait-il une lettre «liée»: nb, ES, dont la hampe a sauté à la 


copie ? L’omission de la préposition » du génitif, comme du pronom. 


relatif à, est du reste assez fréquente dans ces inscriptions. *Arredrai 
pourrait encore s’interpréter comme un nom propre isolé signifiant 
« petit n: rig #Sid ag-DSkn, *Amedgrai, *Bekketa; — ou même comme 
un sarnom suivant le premier nom: rig *Sid ag-D$kn Amedgrai, « je 
désire *Sid ag-D$kn, le petit... » 


c 


s 


+ 


7 
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© B. — Tighatimine. — Nous Broupons dans ce para- 


graphe quelques-unes des inscriptions rapportées par .. 


M. Reygasse de sa dernière campagne au Sahara Central. 
Ces textes, encore inédits, sont au nombre de 14. La 
plupart consistent en simples noms propres. On ne 
donnera naturellement ci-dessous que les plus ceractéris- 
tiques; les exemples déjà fournis par ailleurs illustrent 
suffisamment la monotonie de ce genre de littérature pour 
qu'on puisse sans inconvénient se dispenser d'en dresser 
un catalogue exhaustif. 


1 (4). *l'TENUSHEC 
ana *Gabdelli Fatma 


« C’est moi, ‘ Abdelli Fatrna. » 
Le pronom de la 1°° pers., an&, est en arabe, fait tout à 
fait exceptionnel (). 


2 (2). 1: 0:HOoï4+ECOo.:. 
nekka, R G f, rig timesrak 


« Moi, Rÿ f, je désire des jeunes filles de mœurs 
libres » (2). 


{1) Nous en avons trouvé un seul autre exemple dans une inscription 
recueillie dans la même région par M. Th. Monod (Cf. Monod, Adrar 
Ahnet, cit., p. 135, n° 62). Cette inscription, en provenance de Taregreÿa 
au Sud de l’Adgag Tigessuin, est aingi conçue : | M 6 à :]j- k 
et se lit par conséquent : an4, Gbdn..., « C'est moi, Gbdn .. ; 
Si l'on veut bien admettre que le toxte est inachevé, on en reconsti- 
tuera aisément la partie terminale : * J À 2 | [T6 ::1- 
soit: anœ *Gabdelli Fafma. Autrement dit, les deux inscriptions 
auraient un seul et méme auteur, fait déjà reconnu Pour un certain nom- 
bre d'autres (of. supra, Inamari, n° 4 et Tfrazi, n° 8). A l'appui de cette 
hypothèse on peut encore invoquer la graphie particulière du b qui 
dans les deux textes, est à barre horizontale et non verticale : A 
au lieu de I. d est également écrit deux fois n, alors qu'il Brisés 
trois variantes possibles : Ép LANTA" {La référence donnée entre 
parenthèses, avant la phrase en tifinägh, renvoie au n° d’ordre de l'ins- 


_…  ©ription dans la liste des textes recueillis par M. Reygasso). 


(2) La forme théorique de ce dernier mot — à partir de la racine 


AT" 


C2 


ee 


— K6 — 


3 (3). gahiono:l: 
droa nek isiddarenen *Fadis 
« C'est moi qui désire *Fadis (n. de femme). » 
& (8). TT PUS ISSN 
nek *Hennu al- *Menu. 
€ C'est moi, *Hennu, fille de *Henu. » Peut-être faut-il 
lire le 2 nom: .31 3, *Menek. 
5 (11). Le +C6loinst+ 
nek Tamaÿel riÿ Lgni 
« Moi, Tamaëel (f.), je veux me rendre à Lgnit 
(Reggane ?) » 
Inscription ancienne. 
6 (12). |. +oenI0iSI 
nek Tsgdn, rig yen 


« Moi, Tsgdn (f.), je veux un (homme). » 
Inscription ancienne. 


7 (45). |. 0+H 
a nekka *Astaf (peut-être :1:. äwa nekka .…. ?) 
« C’est moi, *Astaf. > 
8 (16). ju olo:oiC:UÙ 
nek Rnrü riÿ *Mahad 
« Moi, Rnru, je désire *Mahad (h.). > 


verbale esri, « pratiquer la liberté de mœurs» — serait : “iimesray. 
En dialecte ahaggar actuel le -y final s’est amuï, et On a: timesra. 
Nous avons affaire ici à une autre ambiance, comme le montre la 
forme nekka du pronom « moi », inconnue en ahaggôT: dans le dialecte 
attesté par cette inscription le -ÿ final de *timesray est, non seulement 


conservé, mais renforcé en -k. {Sur un renforcement analogue en -k 


où -g d'un -y final, cf. supra, p. 35, n 1). 


{ 


i Sr 
n 


9 (26). [+100 xgSiCo.x \ 
nek *Tenessor ag- #ÿ Mrät 


« Moi, *Tenessor, fils de Sih #rat. » 
Inscription ancienne. 


2 


10 (36). 40H:0m: +1, 
nek, T k lt, riÿ äbarad 
« Moi, Tklt (*Täklit, « l’esclave » ?), je veux un 
garçon. » 
A1 (41). 1 +:H+:0N 1 +" 
nek, *Tägälhut, qur-Lgnit 


& Moi, “Tägülit (f), (je veux me rendre 
4 à 
(Reggane ?) » | Lu 


fur, « chez », paraît avoir ici le sens d’une particule 
directive, inusuel en touareg, mais fréquent dans les 
parters berâber du Maroc Central. 

Inscription ancienne. 
12 (51). 1: +:0+0:31:I 

nek, Tÿst (—*Tagsit ? « Iycaon »), rig yen iéwdlen 

Moi, *Tagsi, je désire quelqu'un pour veiller (sur 
moi) (?)» 
13 (54). I: +HNO….N::#0: 

nek, Tlds q, eluig, effereg (?) 

« Moi, Tlidsgq, je suis aimable et généreuse en 
cachette (?). » 
14 (60), li +I:X 0:3Xx 

nek, Tn kg, riÿ yel 


- € Moi, Tn k g, je veux une (femme). » 
Inscription ancienne. 
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7. 


15 (84). l:Cli-+o+cu 
nek, *Menat, àra-Tmlh . 
« Moi, *Menat, enfant de Tmlh.» 


16 (110). I: EU+IOi+ NX + 
nek *daleten, rig *taleft 
« Je suis vigoureux, je veux en produire un signe 
visible. » 
Ce texte est très suffisamment éclairé par la gravure 
qui l’actompagne, figurant un chameau sur lequel est 
monté un cavalier en érection. 


17 (129). le+:Hoït.oïoOoïUHtE.1+ 
nek, T w l, rig ennûreg erseÿ Lgnt 

« Moi, T w l, je veux me diriger vers l'aval, vers Lgnt. » 

Etant donné que le voyageur s'apprête à « descendre » 
(erseÿ, « je vais descendre »), on pourrait penser que ce 
toponyme énigmatique, Lgnt, s'applique bien effective- 
ment, comme on en a émis plus haut l'hypothèse, à 
Reggane, qui se trouve à l'Ouest et en contre-bas de 
l'Emmidir où est située la station de Thighatimine. 

Inscription ancienne. 


+4 


18 (137). l:° O::0:-C+N=NX0oiN—-1+ 


nek, ? sw ÿ, riÿ ami-Tedikelt, riÿ Lgnt (21. 


\W 


(4) Dans l'emploi verbal, la racine dl, « être vert, vigoureux », se 
présente ec shaggar sous un double aspect morphologique: dalet, et 
edlu, les deux verbes ayant la mème signification ; c'est une troisième 
variante que nous trouvons ici avec “dalel. *Täleft correspond, autant 
qu’il semble, à ahaggar tile/t, « signe, signal, drapeau, fanion, ete... » 
Il est évident, par ailleurs, qu'on serait autant fondé à lire — n’était la 
gravure adjointe — : « moi. Ditn, je désire Talft. » 

(2} Dans Les noms composés anciens, suivant une loi constante en 


berbère, on ne fait pas emploi, entre les deux éléments composants . 


À 


La quinzième lettre à partir de la gauche a été notée 
© (au lieu de *X) ; ce serait donc un g, — hypothèse. peu 
vraisemblable, car la même consonne a plus loin Ja 
forme —> dans le toponyme L g nt. D'autre part, g'est 
exceptionnel à la fin d’un nom féminin, et il est peu pro- 
bable qu’il figure ici dans Tdki g; selon toute appa- 
rence, il faut restituer la lecture fautive x en X, soit 4, 
beaucoup plus probable à cette place. On aurait ainsi pour 
le sens de l'inscription : 

« Moi, ? s 0 ÿ (*Sugi ? n. d'homme), je veux me 
rendre à l’orée du Tidikelt, je veux gagner Reggane (?) » 

Ce second texte confirmerait donc le précédent, quant 
à l'identification probable avec Reggane du toponyme 
Lnt. 


19 (144). (cassure) 6'.4>1losio::-:1: 


wa nek *Hasan iran *Giÿa Gab [ata ?] 
« C’est moi, Hasan, qui désire ‘Aïcha *{ab [ata?]» 


20 (145). 0O-+;:++0M+iO-:Mi::f: 
wa nek *IbAk (?) (= « le très maigre ») tran tabarat téhet 
ekubbir (?)(Ù, 


« C'est moi, *Jbdk, qui désire la jeune fille douée de 
la qualité de porte-bonheur (?). » 


du nom, de la particule n du génitif (cf. pour le ahsggar, l'exemple 
donné par de Foacauld, emikatei, « bouche-de-souris », pour #émi 
n-ékütei, in Dict., cit., IL, p. 108). Dans de nombreux parlers, - £ spirant 
final passe à l'occlusive après r, — ce qui peut expliquer, de surcrott, 
ioi, Lgnt en face de Takit. 

{1} IL est intéressant de noter qu'un certain nombre de noms qui sont 
traités au féminin en ahaggar actuel, sont masculins dans les inscrip- 
tions que nous avons étudiées : ainsi: éger, « vallée» (cf. supra, 
Iaamari, 1}, amatar, « signal» (ibid. Inamari, {3}, ekubbir, « porte- 
bonheur », etc. ; - ou bien c’est l'inverse : Ex. téselé, « nouvelie » (supra, 
Inamari, 20), masculin en ahaggar actuel. Ces divergences de genre 
portant sur des noms concrets sont un fait fréquent en dialectologie 
berbère. 
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GC. — Les inscriptions suivantes — inédites — nous 
ont été adressées récemment par M. Reygasse qui les a 
* recueillies à Ahouogga, Tihount Badedni et Mazouliet 


(Hoggar). 


1° Abouogga : 


1. WINXI:N:oFHINI:.>#+I+0H#+0o:::l: 


üoa nek, Wrifr(f.), ténnet zayeqg wa-n- Difntrkih.) 
d-wa-n-Gllz (h.). 
« C'est moi, Wrtfr (f.), ayant dit: je connais le nommé 
Difnirk (h.)etle nommé Gll3z(h.).» 
Inscription ancienne. 
2. 1300+1+12::211h 
Lmhmn (f.) ténnet ibaräden 


« Lmbhmn if), désirant des garçons. » 


3. +N:U+N: 9: 
*Geisa ali-D wdt 
« ‘Aïcha, fille de Dw dt.» 
4. I>+1+UI. 
À l'd (f.) ténnet yen “4 
« À ld{f.), désirant un (homme). » 
5. niti:+hon + 
Tdrft(= *Tädereft, «l’esclave affranchie » ?) alt-G f 
« *Tüdereft, fille de G f (*Hdfi, *Gdf ?) » 
6. sic US 
äwoa nek *Ekadei 
« C'est moi, *“Ekadeïi (ou *Kädi). » 


— pi — 
7. Pad Be IE et 
UlT#+I+10 :: 

üwa nek Lhk (f.) ült-ag- 

*Hasan ténnel Znknd 


« C'est moi, L h k, fille de Ag-Hsan, désirantZ nkn d.» 


8. Cl:U+NUE © + 
*Mina alt-*Lmesi|fa ?] 


« *Hina, fille de El-Mostefa (?). » 


9. iUG:H+-1> LU ++ 
*Gadisa ült-*A n y ÿ | ténnet ... 


« Hadija, fille de Anyÿl, ayant dit ... » 


10. 0 DUC ie ES nn Eu 
SE UELX 
äwa nek Tiudÿit, lénnet 
*Hammadig 


« C'est moi, T t à gt (f.), désirant Hammadi. » 


2° Tihount Badedni: 


NS +#o > 
E 
Ii +CIN+ECI+ 
äwa nek, *Goitman, innan tadmant 
tenker ez-Z 1 m innan F da 


€ C'est moi, ‘Otman, ayant dit: la réserve est levée 
contre Z t m (h.) qui désire F d a (f.) (*F6da ?) » (?) 
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3° Maszsouliet : 


|+oln:O©:.l 
Nek Salnrin 


« C'est moi, Suinrin.p» 


. OtnH:0lI 
Nek Salnsaä 


« C’est moi, Salnsä.» 


G. MARCY. 
Juillet 1934. 


Les Elections de 1849 
et l'Agitation Politique à Alger” 


La Révolution de 1848 avait provocué quelques trou- 
bles dans les rues d'Alger, mais après deux mois d’effer- 
vescence, le calme avait reparu ; le 10 avril, quatre repré- 
sentants modérés : de Rancé, Ferdinand Barrot, de Pré- 
bois, Henri Didier avaient été élus à l’Assemblée Natio- 
nale ; le directeur général, Frédéric Lacroix, avait pu, 
sans rencontrer de résistance ni de protestations, fermer 
les clubs politiques ; selon son mot : « l'enthousiasme 
qui avait suivi à Alger la révolution du 24 février, n’avait 
été qu'une éruption républicaine à fleur de peau ». 

Or, un an après, en 1849, la situation était complè- 
tement renversée ; les démocrates triomphaient aux élec- 
tions et leur victoire était suivie d’une période d’agitation. 


*k 
* * 


Au début de 1849, deux coalitions politiques sont 
en présence : les modérés et les démocrates. Les modérés, 
vaguement républicains, s’intitulent le parti de l’ordre ; 
le 10 décembre, ils ont voté pour Louis-Napoléon Bona- 
parte et leur organe, l’Akhbar mène campagne contre 
l’Assemblée Nationale. 


{) Voir Archives de la Préfecture d'Alger : série M, Colonisa- 
tion, carton « Rapports et projets ». 


# 


Sr GES 


Les démocrates, républicains et socialistes, ont soutenu 
la candidature de Cavaignac ou de Ledru-Rollin ; leur 
journal Le Brülot et leurs pétitions protestent contre la 
proposition de dissolution de l’Assemblée Nationale dé- 
posée par le représentant Râteau. 

Trois représentants algériens sont restés fidèles à la 
politique modérée, le quatrième Henri Didier s’est rappro- 
ché des démocrates en votant contre la dissolution de 
l’Assemblée Nationale. Le Gouverneur Général Charon, 
sans prendre nettement position, manifeste quelque hos- 
tilité au préfet républicain Frédéric Lacroix. Enfin, la 
municipalité algéroise est aux mains des modérés. 

Les deux partis se mesurèrent aux élections munici- 
pales complémentaires du 4 février 1849 : il s'agissait 
de nommer 7 conseillers municipaux en remplace- 
ment de ceux qui avaient été appelés à remplir les fonc- 
tions de maire et d’adjoints. L’Akhbar présenta au choix 
de ses lecteurs une liste de 14 candidats dont le général 
en retraite Galbois, le contre-amiral en retraite Rigodit, 
l'avocat Laïînné, l’ancien maire de Tours Walwein ; un 
seul passa : Cœur de Roy. L'élément démocratique do- 
minait au Conseil municipal. 

Ce fut une profonde déception pour les modérés : « le 


résultat des dernières élections municipales, écrit. 


l’'Akhbar du 11 février 1849, nous a affligé en consta- 
tant une fois de plus la déplorable indifférence que 
montre le parti dont nous sommes l'organe quand il 
s’agit d'exercer ses droits civils et politiques ». Sur 
4.000 électeurs inscrits, 1.100 seulement avaient en effet 
voté. L’Akhbar adjura les modérés de se ressaisir : les 
élections législatives touies proches devaient être pour 
eux l’occasion de prendre une éclatante revanche. 

La nouvelle loi électorale avait décidé que le nombre 
des représentants algériens serait réduit à trois, élus par 
l'Algérie entière. Des deux côtés, on se mit en campagne. 

présentation des candidats démocrates eut lieu le 


1e 
écrit l'Akhbar du 22 avril, était nécessairement très 
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LE 


20 avril, Maison Parodi, rue Cléopâtre : « La société, 


mêlée et les réactionnaires y coudoyaient fraternelle- 
ment les rouges de toute nuance. » La séance fut tumul- 
tueuse. Les candidats démocrates ou leur porte-parole 
défilèrent à la tribune : le docteur Bodichon, le menuisier 
Maggiolo, le citoyen Barthélémy au nom du épüuté sor 
ani Jlenxi Didier, Warnier, Éraüe Parrault. Tous pre 
clamèrent leur adhésion au programme de la Mon 
gne ;: mais l’éloquence d'Emile Barrault souteva l’en- 
thousissme de l'assistance ; l’Akhbar dut reconnaître que 
« Monsieur Emile Barrault, un des apôtres les plus dis- 
tingués de la doctrine Saint-Simonienne, a pris la parole 
et a fort éloquemment posé sa candidature. Nous n'avons 
que des éloges à lui donner comme orateur... Ïl a un 
grand, très grand talent de parole. Son organe est 
plein, sunore et sympathique, son HARAS large et 
abondante, sa réplique facile ei assurée, sa pnrase Ék- 
gante, correcte et colorée. Monsieur Barrault est un or2- 


— ë n 4. © 
teur » ; Et 16 } 


Le 8 moi, au même lieu, ue scrutin préparatoire réunit 
les électeurs démocrates qui sc rallièrent à trois noms 
représentant les principales tendances de la coali 
D blictine : Henri Didier, le groupe du National ; Bo- 
dichon, la Montagne ; Emile Barrault, le Socialisme. 

De son côté, l'Akhbar fit connaître le 29 avril la liste 
de ses candidats : de Rancé, Ferdinand Barrot, députés 
sortants, et Henri d'Orléans, duc d’Aumaie. Cette der- 
nière candidature, affirmait le journal modéré, n'avait 
aucun caractère politique ; elle était une protestation 
contre l'injustice de la République qui avait exilé les 
d'Orléans. 

Le 10 mai, l'Akhbar lança une candidature nouvelle . 
celle d'Emile de Girardin, directeur en chef de la Presse ; 

6 
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le lendemain, elle fut admise dans une réunion élec- 
torale des modérés et l’Akhbar du 13 mai publia une 
liste remaniée de ses candidats : Henri d'Orléans, de 
Rancé, Emile de Girardin substitué à Ferdinand Barrot 
« qui n'avait pas fait l’honneur aux électeurs aligérois 
‘de leur rendre compte de la manière dont il avait rempli 
son mandat et de leur apprendre s’il tenait à en être 
de nouveau investi ». 

Les élections eurent lieu le dimanche 20 mai : pour 
être élu au premier tour, il fallait « réunir un nombre 
de voix égal au huitième de celui des électeurs inscrits » 
(art. 64 de la loi électorale). Aucun des candidats ne 
passa ; mais Emile Barrault, Henri Didier étaient en tête, 
suivis de loin par de Girardin, de Rancé, Henri d’Or- 
léans et Bodichon. Au second tour, le dimanche 27 mai : 
Emile Barrault (7.567 voix), Henri Didier (7.285 voix), 
de Rancé (3.325 voix), furent élus. Les autres candidats 
recueillirent : Bodichon (3.232 voix), de Girardin (3.174 
voix) et Henri d'Orléans (2.451 voix). 

L'Algérie qui le 10 avril 1848 avait envoyé à l’As- 
semblée Nationale quatre représentants modérés, venait 
d'élire à la Législative deux démocrates dont un. socia- 
liste : Emile Barrault ; le modéré de Rancé passait de jus- 
tesse, suivi de près par le troisième candidat démocrate : 
Bodichon. 


Comment expliquer ce revirement de l'opinion publi: . 


St 


que algérienne à un an d'intervalle ? 

Pour se débarrasser des chômeurs parisiens indésira- 
bles, la Constituante avait affecté en 1848 un crédit de 
5o millions à la fondation de « colonies agricoles » en 
Algérie. On organisa à la hâte des convois d'ouvriers. 
Les nouveaux colons, sans expérience et sans ressources, 
furent presque abandonnés à leur initiative dans des 
conditions difficiles. Sur la proposition du député Henri 
Didier, l’Assemblée Nationale avait décidé qu'ils seraient 
dispensés des six mois de résidence exigés pour les autres 
citoyens par la loi électorale. 
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Ils manifestèrent violemment leurs opinions et leur 
mécontentement aux élections de 1849 : les colonies agri- 
coles votèrent en masse pour les candidats démocra- 
tes (1). Comme le préfet Lacroix l’écrira au Ministre 
dans un rapport du 3 juillet 1849 : « ce sont les colonies 
agricoles qui ont donné la victoire et une victoire écla- 
tante au candidat socialiste, ce sont elles qui ont encou- 
ragé et excité les tendances de quelques esprits malades, 
jusque là réduits à un ridicule isolement, c'est sur elles 
que s’äppuient les ennemis de l’ordre social, c'est donc 
un funeste élément que la Métropole a introduit dans sa 
colonie et l'avenir montrera à quel point cette inocula- 
tion de la politique dans les veines de l'Algérie peut 
nuire au développement de ce pays ». 

Des désordres éclatèrent à Alger au lendemain des 
élections et se prolongèrent durant un mois. 


+ 
++ 


L'agitation commença le 29 mai, à la sortie d’un apé- 
ritif offert à Emile Barrault ; elle dégénéra en émeute le 
2 juin. Les démocrates avaient décidé de fêter ce jour-là 
leur député avant son départ : un banquet fut organisé 
au bazar Gambini pour 7 heures du soir. Le préfet inter- 
vint auprès de Barrault qui « s’engagea formellement à 
user de toute l'influence qu'il exerce sur une partie des 
démocrates algériens pour les exhorter au calme et les 


(1) Vote de quelques colonies agricoles du département d'Alger 
au premier tour de scrutin : 


Marengo El-Affroun Castiglione 


De Girardin ................ 18 6 & 
D'Orléans ........ RS » 2 9 
De Rancé .......,........-. 27 5 8 
Barrault ...........,........ 176 108 105 
Didier mcssessuéesencosesesse 170 93 104 
Bodichon ..............:-.... æ 40 10 
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À Juelies pourrait donner lieu le ‘ 
banquet projeté rentraient dans la catégorie de celles 
qui intéressent hautement ja tranquillité publique et qui 
Par conséquent sont de sa compétence en vertu de l’ar- 
ticle 6 de l'arrêté organique du 16 décembre 1848 » 


t 
# Assomblée Légis- 
ue dans un banquet, quelque nombreux qu'il soit, 
est à mes veux un sûr garant oue l’ordre ne sera pas 
troublé. C'est à vous qu'il appartient de prendre telle 
mesure que vous jugerez convenable Pour assurer là 
tranquillité publique ». | 
Aucune mesure particulière ne fut donc prise. À la 
sortie du banquet Gambini, vers r1 heures du soir (2) 
les convives se répandirent dans la ville, parcourant is 
rues en chantant La Marseillaise et La Carmagnole, 
notamment sous les fenêtres des bureaux de l’Akhbar. 
Les manifestants se rascemblôrent au nombre de 
centaines antour de l'arbre de la liberté eu 
hissa un drapeau rouge : le commissaire central Lef 
qui, aidé d’agents de police, essavait de s’onnoser, fnt 
bousculé, sa redingate fut lacérée. On se porta noue 
en colonnes sur le poste de la place d'armes pour iles ° 
de délivrer les détenus. Le maire Lechène dut ÉCOUTER 
à Emile Barrault pour engager les manifestants à ren- 
trer chez eux. Vers trois heures du matin, la tempête 
était calmée ; quelques arrestations avaient été opérées 
deux inculpés furent déférés en poiice correctionnelte. | 
Le lendemain, 3 juin, Emile Rarrauit partit pour le 
France escorté iusqu'au bateau 5 partisans, dra- 
peaux en tête. L'Akhbar, commentant les événements, … 


U) Leitre du Préfet at Gouvoineur Général, 2 juin 1849, 4 h. 1? 


{2) Procès-verbal du Conunissu » Central au Préfet, 4 juin 1849. 
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ajoutait : « Dieu merci, nous voilà débarrassés pour 
trois ans des clubs, des banquets, de La Marseillaise et 
du drapeau rouge ». On pouvait croire en effet le calme 
revenu. 

L’agitation n'avait pu se développer librement que 
par suite d’un conflit d’attributions qui s'était élevé 
entre le Gouverneur Général et le Préfet : chacun reje- 
tant sur l’autre le soin de prendre les mesures nécessaires 
et d’en assumer la responsabilité. 

Un mois plus tard, l’agitation reprit, mais elle fut 
rapidement réprimée par le préfet qui trouva cette fois 
auprès du Gouverneur Général un complet appui. 

L'Assemblée avait chargé une commission de sept mem- 
bres d’inspecter les colonies agricoles. Cette commission 
présidée par M. de Rancé s’embarqua le 30 juin à Mar- 
seille. Le 2 juillet, le Charlemagne entrait dans le port 
d'Alger, à 10 heures du matin, c’est-à-dire à une heure 
inaccoutumée. Personne n’en avait été informé ; le préfet 
ignorait même que Ce bateau fût signalé. Cependant les 
démocrates algériens « s'étaient portés en foule à la 
marine ». Au moment où la Commission débarqua, des 
cris hostiles éclatèrent : À bas la Commission ! À bas de 
Rancé ! Vive la République démocratique et sociale |. 
De Rancé fut pris à parti par un manifestant : Cunin- 
gham qui « l’interpella (1) sur la conduite qu’il avait 
tenue à la Législative en lui disant qu'il avait trahi sa 
conscience ; alors M. de Rancé lui répondit : Comme 
homme, je vous répondrai, si vous m'insultez, mais 
comme représentant je n'ai aucun compte à vous 
rendre ». 

Escortée par quelques agents de police, la Commission 
entra en ville. Un rassemblement hostile se forma devant 
l'Hôtel de la Régence où elle était descendue. 


{1} Rapport du Commissaire de police Haure au Préfet, 2 juil- 
let 1849. 
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Cinq chefs démocrates ayant été reconnus dans la foule. 


. furent arrêtés et écroués : Cuningham, Barthélemy, 


Fauret, Verny et Peurières. Le soir, les démocrates se 
proposèrent de donner un charivari aux membres de la 
Commission ; mais les arrestations opérées dans la jour- 
nées et surtout les imposantes mesures d'ordre coupè- 
rent court à toute manifestation. Le préfet demanda au 
Gouverneur Général le secours de forces militaires : le 
poste de la place fut renforcé, une compagnie d'infan- 
terie se tint prête à marcher sur la caserne Médée, une 
autre compagnie était sous les armes à la caserne Lemer- 
cier, tandis que de fortes patrouilles parcouraient les 
rues de la ville. Le préfet avisa le maire que « dans le 
cas où des troubles sérieux viendraient à éclater dans 
le courant de la soirée, il se rendrait à la mairie avec 
le Procureur de la République pour aviser aux mesures 
nécessaires ». Alger, sous ‘la menace d’une émeute, 
semblait en état de siège. Cependant, la plus grande 
tranquillité ne cessa de régner et, vers 10 heures du soir, 
la place était entièrement dégarnie. 

Le lendemain, dans la matinée, les membres de la 
Commission rendirent visite au préfet et lui reprochè- 
rent les insultes dont ils avaient été l’objet. Le préfet, 
s’en plaignit vivement au ministre, mais il s’empressa 
de recommander aux maires des localités où la Com- 
mission devait passer « de prendre toutes les mesures 
de précaution pour garantir le maintien de l’ordre el 
pour assurer une répression immédiate et sévère en cas 
de besoin ». D'autre part, il prescrivit au Commissaire 
Central une enquête sur la conduite de la police, suspecte 
de sympathie pour les démocrates : le Commissaire de 
police Haure fut destitué. 

Cependant, l'agitation des démocrates avait cessé : le 
17 juillet un banquet fut donné sans incident à la 


.Commission, sous les balcons du Café de la Régence ; 
le‘ 25 juillet, les prévenus arrêtés le 2 passèrent devant 


CES 


la Cour d'Appel, « deux à deux, les bras enchaînés par 
des menottes ». Seul, Cuningham fut condamné à 
15 jours de prison et 100 francs d'amende. 

Le ministre blâma le Gouverneur Général et le préfet 
« de n'avoir pas reçu la Commission avec les honneurs 
auxquels elle avait droit de s’attendre ». 

Frédéric Lacroix avait cessé de plaire, quelques mois 
plus tard, le g octobre 1849, il était remplacé par Lau- 
tour-Mézeray, ami de l’ordre. 


H. ISNARD. 


Note sur un Voyage au Cap de Fer 


(Septembre 1935) E 
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Le 5 septembre 1935 nous nous installions pour quel- 
que temps à Herbillon, point de départ d’une explo- 
ration méthodique de la presqu'île du Cap de Fer, ayant 
pour but de retrouver les ruines antiques déjà connues, 
pour en compléter l'étude s’il y avait lieu, de recher- 
cher l’emplacement de Muharur et de Zaca, villes indi- 
quées par la Table de Peutinger, enfin pour rechercher 
et étudier le réseau routier qui reliait les diverses agglo- 
mérations antiques de cette région. 


HERBILEON. — TacaruaA 


Dans le village d’Herbillon on trouve partout des 
pierres de taille, des colonnes intactes en remploi dans les 
maisons. Il ne semble cependant pas que ce fût là l’an- 
cienne Tacatua, nous croyons plutôt que ce fut un lieu 
de villégiature des habitants de cette ville qui trouvaient 
en cet endroit une jolie plage sablonneuse. 

Le port et la petite ville de Tacatua paraissent plus 
vraisemblablement avoir été construits au lieu dit La 
Fontaine Romaine, à deux kilomètres environ d'Herbil- 
lon, au fond d'une baie protégée par deux petites pointes 
rocheuses, et où se trouve une source captée par les 
Romains. 

Après un examen minutieux des vestiges antiques 
de l'endroit, nous ne trouvons rien à ajouter à ce qu'ont 
dit nos préde. *<seurs. 
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Les textes épigraphiques trouvés à Tacalua ont été tran 
portés à la Mairie d'Herbillon, ainsi que quelques frag- 
ments de mosaïque assez grossière. Nous ne donnons pas 
de copie de ces textes, qui ont tous déjà été publiés. 


La prgsQU'ÎLE pu Car 06 FER 


Le Cap de Fer est actuellement l’un des points les plus 
inaccessibles de la côte algérienne. Je dis actuellement 
parce qu'il n’en était pas de même dans l'antiquité, com- 
me nous le verrons après avoir étudié Îes ports qui y 
donnaient accès et le réseau routier qui le sillonnait. 

Il est formé par un éperon rocheux, traversé longitu- 
dinalement par une chaîne de montagnes dont le point, 
culminant est de 550 mètres. Le pied de ces montagnes 
plonge brusquement dans la mer en formant des falaises 
escarpées, ce qui rend l’abord de la côte très difficile. 
Les oueds qui descendent de ces montagnes sont de véri- 
tables torrents qui se déversent dans la mer en formant 
de petites plages autour desquelles s'étend une bande de 
terre fertile faite des limons apportés par les eaux. 

La végétation le la presqu'île est assez pauvre, elle se 
compose à peu près uniquement de chênes-verts et de 
broussailles. 

Etant donné cette configuration aussi peu engageante, 
j'ai loué un bateau à moteur pour faire un voyage de 
circumnavigation autour du Cap afin d'aborder les 
points susceptibles de renfermer des restes d’aggloméra- 
tions antiques. 

Le bateau ne pouvant pas aborder à cause des fonds 
de roches ou d'algues qui risquaient de briser notre 
hélice, nous avons dû, la plupart du temps, gagner le 
rivage en nous mettant à l’eau. 

Nous lisons dans l'Atlas de Gsell, F. 2, n° 4 : « La posi- 
tion de Zaca et de Muharur indiquée par la Table de 
Peutinger entre Culucitanis et Tacatua est tout à fait 
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inconnue, M. de Puydraguin est disposé à placer Zaca à 
kilomètres à l’est de la pointe du Cap de Fer, dans 
une petite baie mal abritée et Muharur dans la baie de 
Sidi Akkach; cependant il n’a constaté de vestiges 
anciens ni sur l’un ni sur l’autre de ces deux points ». 

Voici les données du problème que nous svions décidé 
de résoudre au cours de notre voyage, pendant lequel 
nous avons suivi pour nos recherches l'ordre de la Table 
dans lequel sont placées Tacatua, Muharur, Zaca, Culu- 
citanis, enfin Paratianis étudiée lors d'une excursion 
antérieure. 


MuuaARUR 


La Table de Peutinger porte le chiffre VII comme 
distance entre Tacatua et Muharur. 

Nous sommes partis d’Herbillon, un pêcheur, un 
mousse et moi, pour faire les VIL milles indiqués en 
longeant la côte en direction du Cap de Fer. 

Après avoir approximativement parcouru celte dis- 
tance plus trois milles environ pour doubler le Cap de 
Takouche, nous étions devant la baie de Sidi Akkach, 
baie bien protégée des vents, où les pêcheurs viennent 


s’abtiter par gros temps et où le Goeben et le Breslau*s 


se sont cachés durant trois jours pendant la guerre de 
1914: Incités par la sécurité du lieu nous avons décidé 
d'essayer de débarquer. Nous pensions bien qu’un 
endroit aussi précieux pour la navigation avait dû être 
utilisé par nos prédécesseurs en Afrique du Nord, aux- 
quels aucun avantage naturel n'échappait. 

Nous avons débarqué tout au fond de la baie où il nous 
semblait apercevoir des blocs taillés de la main de l’hom- 
me. Nous ne nous étions pas trompés. Dans li partie 
Sud-Ouest de la baie, entre une haute falaise et le chabet 


formé par un oued qui partage la baie en deux parties, 


,$ étend une ruine sur environ -oo mètres de long, sur 
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200 de large. Partout nous avons trouvé des traces de 
murs, de pierres de taille. Nous avons vu un sarcophage 
d'assez grande dimension, sans ornement, sans texte, 
sans couvercle. Les indigènes nous ont dit avoir trouvé 
des inscriptions, mais cela ne les intéressant pas, ils les 
ont recouvertes de terre en cultivant leur terrain. Ils 
nous ont promis de les rechercher pour nous les montrer 
à notre prochain voyage, car nous étions pressés par le 
temps, 

Au bord de la mer, sur une falaise de sable, nous 
avons trouvé une nécropole formée de jarres en poterie 
que nous nous promettons d'aller fouiller. 

Au-dessus des ruines se trouve une bonne source sans 
trace de captage. Au-dessus de celle-ci, sur un petit pla- 
teau de quelques mètres carrés, existent les restes d’une 
bâtisse qui paraît être un ouvrage défensif. De ce point 
on voit, en effet, toute la baie et l’amorce d’une route 
dont nôus reparlerons. 

Si nous traversons le chabet dont il a été parlé plus 
haut, nous tombons sur une plage stérile longue de 
1 kilomètre et demi environ. Puis nous trouvons un 
autre groupe de ruines situé à l’entrée de la petite pres- 
qu'île sur laquel se dresse Ie marabout de Sidi Akkach. 
Il semble que c'est à cet endroit que s’effectuaient les . 
débarquements par de petites embarcations, les gros 
bateaux restant au milieu de la baie. 

Les ruines de la Baie de Sidi Akkach ne sont pas men- 
tionnées dans l'Atlas de Gsell et M. Puydraguin, qui est 
le mieux renseigné sur cette région, les ignore comme 
nous l’avons vu plus haut. 11 pense seulement, d’après 
la Table, que Muharur devait être dans ces parages. 

Quant à nous, notre conviction est faite, c’est bien là 
la ville de Muharur. Tout plaide en faveur de cette con- 
clusion : les distances qui séparent Tacatua et la ruine 
que nous supposons être Zaca, correspondent avec celles 
indiquées par la Table, distances qui ont été parcourues 
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également par les pistes Pour conirôler le voyage par 
mer. Il n’y à aucune autre ruine dans la région, il n'y à 
donc pas de possibilité de confusion. enfin la situation 
privilégiée du lieu où se trouvent ! uines. Seul un texte 
nous donnerait une preuve indubitable, nous le recher- 
cherons à un prochain voyage. 


Zaca 


M. de Puydraguin situe cette ville à « 4 kilomètres à 
l'est de la pointe du Cap de Fer, dans une petite baie 
mal abritée ». 

Nous avons vu cette baie, qui ne peut vraisemblable- 
ment pas avoir servi de port, même aux pêcheurs. Elle 
est encombrée de gros rochers, elle est battue par les 
vents, la mer y est continuellement agitée. Cependant, 
contrairement à ce que dit M. de Puydraguin, il y a en 
cet endroit, à environ 100 mètres du rivage, quelques 
ruines éparses qui ne peuvent pas toutefois représenter 
une agglomération. 

Par mer, les distances indiquées par la Table, sont 
difficilement contrôlables, à cause des déchirures de la 
côte, mais par terre, à environ huit milles de ce que 
nous croyons être Muharur, au pied du Rocher du Cap. 
de Fer sur lequel était construit un fortin à 250 mètres 
d'altitude, se trouvent de nombreuses traces de murs sur 
une sorte de plateau s'étendant de la côte Sud à la côte 
Nord du Cap, très étroit en cet endroit. long d’un kilo- 
mètre, large de 300 mètres. À l'extrémité Nord de ce 
plateau, il y a une source abondante qui fut captée dans 
l'antiquité. Derrière cette source part une large voie qui 
se confond avec la piste actuelle, reliant le phare à 
Herbillon. 

À peu près au centre de ce plateau, part une autre 
route se dirigeant vers le phare, accrochée au flanc Sud 
du rocher du Cap de Fer. Elle descend dans une baie où 
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nous avons trouvé des restes de constructions tout au 
bord de la mer. 

Cette baie, peu profonde, est complètement abritée 
des vents, même par gros temps la mer n’y est jamais 
très dangereuse. 

À notre avis, les constructions trouvées en cet endroit 
étaient celles du port de Zaca et la ville proprement dite 
était sur le plateau, à quelques centaines de mètres au- 
dessus. 

Les distances notées sur la Table ont été certaine- 
ment calculées du plateau et non du port où il n'y avait 
que les constructions nécessaires à son activité. 

À vol d’oiseau, il ne paraît pas y avoir une distance 
de huit milles entre les ruines que nous supposons être 
Muharur et Zaca, mais Muharur étant dans une baie 
entourée de hautes montagnes, la route a dû suivre les 
contours de celle-ci pour atteindre le plateau de Zaca, ce 
qui l’allongeait beaucoup. 

Un examen minutieux de la région ne nous a pas 
révélé la présence d’autres vestiges antiques, ce qui plaide 
en faveur de notre conclusion. 

Un autre élément favorable à notre thèse est le con- 
trôle de la distance de sept milles indiquée par la Table, 
entre Zaca et Culucitanis, qui paraît exacte. 

Nous n'avons pas trouvé de textes épigraphiques en 
cet endroit. 


CULUCIFANIS 


Elle est située au lieu dit La Marsa, au marabout de 
Sidi Bou Merouen, construit sur une petite pointe, à 
l’abri de laquelle la ville antique s'étend sur une splen- 
dide plage sablonneuse jusqu’à l'embouchure de l’Oued 
Tahar, sur une longueur d’environ deux kilomètres et 
une largeur de 300 mètres. 

Culucitanis se trouve à l'extrémité Nord d'un golfe 


bordé d’une plage magnifique, en arrière de laquelle sont 
des dunes boisées. De l’autre côté du golfe, à l'extré- 
mité Sud, se dressent les ruines que l’on suppose être 
Paratianis. 

Les ruines de Culucitanis n'offrent rien de narticulier : 
pierres de taille, murs en briques, citernes ? Pas de textes 
épigraphiques. Cependant, cette ville paraît avoir été 
importante. 


PARATIANIS 


Bien que nous n’ayons pas vu cette ruine à l’occasion 
de ce voyage, il nous paraît logique de la rattacher aux 
villes que nous venons de décrire, comme étant le der- 
nier relais avant d’arriver à Rusicade en suivant la route 
de Carthage à Rusubricari. 

Paratianis était située, d’après la Table, à seize milles 
de Culucitanis. Si la route avait suivi le bord de la mer, 
cette distance serait fortement réduite, mais, à cause des 
dunes boisées des Guerbess, elle était obligée de péné- 
trer assez avant dans les terres pour passer entre les 
dunes et une série de marais. 

D'après les vestiges antiques encore visibles, Paratia- 
nis ne devait pas être une grande ville, mais seulement 
un lieu d'embarquement des minerais de fer, des pro- 
duits forestiers de la région. 

Il n’y reste plus que deux ruines, intéressantes par 
leur état de conservation. 

L’une d’elles, orientée Nord-Sud, est formée par une 
sorte de coupole au fond de laquelle, sur le côté Nord, 
s'ouvre une fenêtre. Toujours au Nord, de chaque côté 
de la coupole, partent des murs en direction de l’Est et 
de l'Ouest qui se perdent dans le sable et dans la brous- 
saille. Cette bâtisse paraît intéressante, quelques sonda- 
ges en cet endroit donneraient certainement des résultats. 

Un peu plus loin, sur une plate-forme rocheuse, se 
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trouve une grande bâtisse rectangulaire en pierres de 
taille et briques, dont les murs atteignent parfois 4 mètres 
de haut. Autour de ce monument il y a de nombreux 
murs. On trouve partout des scories de fer. 


Le RÉSEAU ROUTIER DU CAP DE FER 


Comme nous l'avons dit au début de cet exposé, la 
presqu'île du Cap de Fer est actuellement très difficile à 
parcourir, faute de routes, et l’on se demande de prime 
abord comment les anciens faisaient pour atteindre les 
agglomérations importantes que nous venons de décrire. 
Ces villes étaient des ports il est vrai, mais elles étaient 
reliées aussi sur terre par un réseau routier très suffisant, 
qui suivait les pistes que nous empruntons aujourd’hui 
pour nous rendre à ces divers points. 

Une route carrossable partait de Tacatua pour rejoin- 
dre presque en droite ligne les ruines que nous Suppo- 
sons être Zaca, en suivant la crête de la chaîne de mon- 
tagnes qui sert d’ossature à la presqu'île. En certains 
endroits, on retrouve encore quelques espaces ernpierrés, 
par exemple à 1 kilomètre et demi du marabout de Sidi 
Bahloul. En 1914, des canons ont pu être transportés 
au phare par cette voie d'accès. 

De cette route centrale partent des voies secondaires qui 
sillonnent les deux versants de la montagne. 

À gauche de la route, en allant vers le Cap, à hauteur 
de la mechta el Kef part une piste qui mène à Culuci- 
tanis et où l’on constate, en plusieurs endroits, des amé- 
nagements faits de la main de l'homme. 

A 3 kilomètres et demi environ de la mechta el Kef, 
et à droite, une route descend vers Sidi Akkach en lon- 
geant la vallée de l’oued Bou Siba. Elle est. empierrée 
aux abords des ruines. 

Un peu avant d'arriver à Sidi Maklouf, une route part 
à gauche, dans la direction de Culucitanis. 
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A Sidi Maklouf, une piste assez large descend à droite, 
vers Sidi Akkach. C'est, croyons-nous, la route qui 
reliait Muharur à Zaca et qu'il ne faut pas confondre avec 
un sentier muletier, très en pente, qui part du même 
point et qui n’a jamais pu être carrossable. 

A l'endroit où la route centrale passe au-dessous de 
Koudiat Tuila, une piste se détache pour descendre vers 
la mechta El Menadi, Culucitanis et se prolonge en direc- 
tion de Partianis. Ce doit être la route que l’on emprun- 
tait pour aller de Zaca à Culucitanis et Rusicade. 

Enfin, la route centrale aboutit à Zaca, en arrière de 
la source captée et déjà signalée. 

Les voies secondaires qui partent de cette ärtère prin- 
cipale, tout en paraissant beaucoup plus étroites que 
celle-ci, ont certainement pu, elles aussi, être parcourues 
par des chariots ; des travaux d'aménagement, aujour- 
d’hui détruits, les rendaient carrossables. On trouve, çà 
et là, des traces de ces travaux. 

Nous avons parcouru ce réseau routier en suivant 
scrupuleusement les indications de distances de la Table 
de Peutinger, ce qui nous a permis de retrouver les villes 
mentionnées et nous pouvons dire, presque avec certi- 
tude, que Muharur, Zaca, Culucitanis et Paratianis sont 
bien aux endroits où nous les plaçons. 
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JEANNE ALQUIER 


Constantine, le 8 décembre 1935. 
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Un document sur une vrnuesse halside 
de La fin du A sie 


Les arlicles récents consacrés par M. Monchicourt, 
dans la Revue Tunisienne, aux Hafsides déchus de la ne 
du XVP siècle (), viennent d'attirer l'attention sur cetie 
sériode mal connue de l’histoire de la Tunisie. A Tele 
occasion, il m'a paru de quelque intérêt de publier le 
document arabe ci-dessous, qui concerne une princesse 
hafside de cette même époque, fille d'un des derniers 
souverains de la dynastie. 

Ce texte, de nature juridique, figure dans un recueil de 
consultations données aux alentours de l'an 4600 par le 
mufti Abü I-Fadl al-Qäsim b. Muhammad Marzüq b. 
‘Azzüm, membre d’une famille très connue de juristes 
kairouanais. L'ouvrage n’a point d'autre titre que celui 
d'« Extrait des réponses (nubdat ajwibat) d'bn ‘Azzüm ù 
Ïl occupe en entier le ms. OR 49 de la Bibliothèque Publi- 
que de Tunis, qui est une copie récente (1326 h/1908) 
d’une compilation remontant à l’année 1436 h/1723-24. 

Le passage qui nous intéresse s'étend du fs 20b ai 
tp 22a (2. Cest une demande de consultation adressée 


Î s kai 4 VI: Les Hafsides en eæil 
. Monchicourt, £tuctes hairouanaises, E 
PRE: à 1581 ; VII: L'essai de restauration hafside (1581-1592), dans 
Reoue Tunisienne, 1936, pp. 187-221 et 425-450. — 
(2) L'indication des folios ne se trouve pas dans le ms., qui n'est ni 
paginé ni folioté. & 
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à Ibn ‘Azzüm, le mardi 25 sawwaäl 1008/9 mai 1600, avec 
la copie de cinq actes notariés, par Hañfsa al-Muntagira, 
fille de feu le sultan Abü l-‘Abbäs Ahmad, au sujet d’un 
jugement que venait de rendre en sa faveur le grand-cadi 
de Tunis. Voici l’affaire dont il s’agit : 


Le caïd ‘Abdarrahmän b. Tamim avait laissé à sa mort, 
pour tout bien de valeur, un immeuble sis à Tunis, se 
composant de : a) une maison dont la porte d'entrée 
ouvrait au Nord, sur la « Place du Drogman » (Bafhà’ at- 
Turjumän), à l’intérieur de la « Porte de la Mer » (B&b al- 
Buhr), et qui était limitée au Sud par le Fondouk Bakr, à 
l'Est par une propriété Ü) appartenant à ‘Umar b. Qalil 
al-Hamm ; b) une maisonnette contiguë à l'Ouest, com- 
muniquant avec ladite maison. L’Administration, créan- 
cière du de cujus, saisit la:totalité de l’immeuble et 
l'estima à cent dinars de nasris (2), estimation que l'auto- 
rité souveraine porta — en vue d’une revente — à cent 
cinquante dinars, en tenant compte de certains frais supplé- 
mentaires dus aux Finances et aux fonctionnaires inté- 
ressés. Ensuite, le secrétaire faqih Abü 1-‘Abbäs Ahmad, 
fils de feu le faqih Abü 1-Fadi b. ‘Usfür acheta à l’Admi- 
nistration ledit immeuble, sur le visa du « Directeur des” 
services des dîmes et des successions », le $aïh faqih Abü 
Yahyä ar-Rassäs, représentant le bait ul-mäl 3) et moyen- 
nant le versement de la somme sus-indiquée entre les 


{1) Ou plus exactement « un droit » fhagg}), dont la nature n’est pas 
précisée. 


{2) Le « nasri » (ndsiri) était une pièce d'argent : dix de ces pièces 
faisaient un « dinar de nasris ». 

(3) Caisse publique de bienfaisance, qui recusille les biens tombés 
en déshérence — ce qui justifie ici son intervention dans une affaire de 
succession saisie par l'Etat — et les revenus de certaines fondations 


pieuses. A l'origine, c'était le Trésor public de la communauté musul- 
mane. ee 


ne 


mains de l’amin Muhammad al-Yusri (1), Dans le courant. ” 


de l'année 996/1588, cet Ibn ‘Usfar céda, par acte notarié, 
la propriété pleine et entière dudit immeuble à son épouse 
al-Muntasira, en échange de la ‘somme de trois cents 
nasris et cinquante dinars de nasris (2) qu'il déclara avoir 
reçus d'elle. Plus tard, ayant répudié. cette épouse ie 
transporté son propre domicile hors de l'immeuble susdit, 
il confirmait, par acte du 21 rabi' I 1003/4 décembre 1594, 
la cession ci-dessus, spécifiant bien qu’il ne s'agissait pas 
d'un dépôt {idä‘) aux mains de la pénéficiaire, mais d'une 
cession totale et sans réserve de la propriété (milk). 
Quand il décéda, tel de ses héritiers éleva des prétentions 
sur l'immeuble et réclama par voie de justice une copie 
de l'acte de cession susdit ; mais le grand-cadi (qädi 
l-jamä‘a) de Tunis, vers la fin de $awwäl 1008/début 
mai 1600, le débouta de sa demande, décidant que ladite 
cession, confirmée par son auteur, était parfaitement 
régulière et valable, et qu’al-Muntasira demeurait, sans 
contestation possible, propriétaire de l’immeuble en 
question. 

Al-Muntasira, non contente de l'avoir emporté devant 
le juge, consulte aussitôt après le mufti Ibn ‘Azzüm sur 
la même affaire, lui demandant de dire si le jugement Li 
cadi est correct et exécutoire, ou s’il mérite d’être annulé. 
Réponse d’Ibn ‘Azzüm : le cadi a bien jugé, conformé- 
ment à la doctrine des savants mälikites qui font 


, 


autorité. 


a ——— 


{1} Sur la date de cette opération, cf. plus loin, note P- 85. ; 
(2} Ce qui devait faire trente + cinquante = quatre-vingts ete 
nasris. Le mari a donc cédé l'immeuble à sa a LR AS 
ro) Î ‘achat, ce qui explique 
environ seulement de son prix d'achat, ue 
Î i i taslim) et non de « ven 
l'opération soit qualifiée de « cession » cu s 
Thai). 11 ne me parait pas qu'il s'agisse lol du salam ou vente à 


er me. 
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Se lé sl pp JPY us Pparif| Loi AL s 


or lé Le Je ee cs paalt, UC LM ee 


Jess das gts ge Ji JL botsst sas (2) Sen) 
ue dy Les cite Fe, 8,55 nee mi 
= SOLS CS ee 
cl WI Las) JS en ke fe er Je y) Je JL 
LS LS Loos 5 op ot Laits ÿte pit Lot, 
RU qi is Goes pet Ji or ee (0 CU a Ge, OS 
le bal, Lo ul Reel el stef Us CU ue Fe 
nee SU, SA ls elec, LG, last, Lib 
ge #kel Si pes set op let se SAT ST ss 
QU} AL 33 ee» A) FRE 335 di} ET on 
U” Mag jee L'snxe (3h Jay Ib LE ja G senti 
30 L,55, sc) dl sa JS MT et 5 SA 2 VI 
1 rt CA 5, ; ASS Aa RCE À à el Fo), PUE 
DA es SL bi EE ins Le 55, Byrai s 5 NII 32! 
#0), yes il 5,45 b = na aan) isleb 35 1 er os 
is, Fo Rent} Libé a e ÊLus nds bo 
BEN Las Jos, 55! de Son) Lis W JD dos 
3e, al etes Es Los OUT ESS, os bo aus 
oi Jan Ji pri (2 x} agi) gY re Je) 


{4} Nom propre ou nom commun ? - 

Ef ok 
, (2 AS est peut-être une faute pour 4x ÿK&}|, titre donné plus 
oin au Hal Personnage el qui paraît mieux lui convenir ; l'erreur 
peut provenir du même terme l& il employé plus haut. 
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SN Re SANT a pee ll le çp gpéhs 
es OS Je GED uI5  pudt a (ourls sel 
Lgereu De) 5, ds } bis Lis as De es geteyi vers 
ai dos Les, Qob pe Plus ones ail 5,3 ot SU 
bail Je) y a JG Ti La as ee}s 1 SE cr Y 
Sur DA rl Des a.ñ4) Lgst sl 44, (1) Les Perse çe 
ai ill gt A de£T ac LU 3 UT, . sil 
à?! Qrtrsil el En (ob Ÿ —) Le A st 
8, gli LoaiSf LS 8, LT axes) D al seb), SM SOU 
pal a Ja lt Ja A is path Ho 
DIT pee LG sel Qrlall (a #1 end pi ne) 
Qi Les Loge de Le, Lagailies Lgpstoe alt ps SUN 3, 0, 
ME Len n Là u al NE 7) pl sl ätall 4 Flu og 
er ès iS,s Le Ur ÿ, EL ae! ue) 35 83 3%), Ji 


(4) Cette date du 13 ramadän {9]66/19 juin 1559 me paraît. peu vrai- 
semblable : le fagih Abü Yahyä ar Ragsäs intervient encore, plus loin, 
à un acte très postérieur, en l’année 1003/1594; quant à la cession de 
l'immeuble par l'acquéreur au profit de son épouse, elle n’est elle-même 
que de 99%6/1588. La date de l'acquisition de l'immeuble par Ibn ‘Usfür 
n'est-elle donc pas à rectifier en 996 (13 ramagän — 29 avril 1588), l'année 
même de la cession qu'il en fit à son épouse al-Muntagira ? Un copiste, 
infueneé par le AX« qui précède, aurait écrit es au lieu de, 
LISA: | 
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JS ge je Lys Bt DIET 3 OS solgst de set nel". 


y? Drm pl 1) Co, sine a5 RSlonu, mu, Lie ge je, 
Gels Les (e gire JS LS Sale sets Gall dé 
Mél bei pol Ji ol, hdi ag y ol Hem, 
et SSI LUN, vies dat (al pt JAY it st 
D bas Lys sie US D bogë Le es lise los abs 
pipe 8e ab, US 4 pe jall 2498 mes Le SI Je 
Lee g5)s AO bal Ge SA Ba sols ol ae, 2 
QG ie Les cl Les lis cs Y 55, Lei, el Les 
{gré 14e say] D Jus, Goli Le LlaŸ, la ei 
es sde Je J5 gai a be, En p se sel, ls 
Leo ges ART JET 3 GS solest (de ge 8 Lo à) 
Bull Je W Al Joe UE, eu sil CL es 
JT EE sels lil nai quai base sel SCT ci, 
ps bomnas es ail ab lb el Lee pes Us à pra 
5,554) 8 audi 5 Lan, pie sol al ol SU 
uw” 2e ils das 3,9 à ,2105 a) 5 3%)), ll ne 

Qb)} Let, 05 Lg) Lt pes) bo ay es II 
{4} Ces deux mots semblent indiquer qu’un ocopiste a remarqué 

une erreur dans l'énoncé de la date; est-ce parce que, pour la même 


année (996 h}), ramadän est donné avant safar ? Peut-être faut-il 


reculer l'attestation du deuxième témoin instrumentaire à gafar de 
l'année 997, 


(2) Les à corriger sans doute en 4. » 


FRS 


ie Ja ai US lues phallus goolé 3 JE, 
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Re js nat J'Y Dit pe él se, 
pis 2Le Cu Use Lust iocer, Di g£ UP Fons 
pen 35 pp) os Fe she pain pee LS ibsies Jai! 
a4D sas) Lai dax els el LL LS 205 AGE 
A lee pastis JS Le 225 1e pe ja) 0) 
pots an Mont ais is 5 ah is de Je 
AS sl, alpes Qt 3358 pp @ AE “ Sie 
DŸ Qu ob sed JSeŸ Lactls aies) ll bee Sel 
and pi gs) œ RENE LT 5 » Ji Qe% Aie 32 

es à eh SÉ jou 8,61 RaMbHI axailos 
or) à Fusil, 13,4 ET ; 
DAS 7 pret 3 je ab, pal op del Jay 
Abe plan bel on Ji G Ge al ce, Le S 
US, ae Jet Qrhoall tgte 5 Las ile Jos NE ee 
rs) ù a Ve ele La nel Lo” ENT ÿ! de Jo ai? ns 
po 3 pabel mer li gl (Se Lo sil 

Jantes Jens pl 2595 Ge all Le, dé PIRE 
PY QE llastisit an té pt, gnbs D y > 
aÿ 3e) L En Us y Lt 4) 3354 pl 3 6 y LS 
25 2)! de ue rs les Le JeY Lt DA ny 


(1) Les mots , sk hab ts (= l’auteur de la cession en 
sont mal placés, ou ea trop, G&r d'après js Contex ie 1e ne ie 
s'appliquer à 51 {(— ie demandeur, héritier d ibn ‘Usfür), mais 
seulement à 2° (= le de cujus, ibn ‘Usfür lui-même). 
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w| gala qu ed ae ibm de 38 af 
Cl à, re! Cds al, slaxte, Jeu s 


Cette fatwä, en même temps qu’elle nous renseigne sur 
la situation matrimoniale, et en partie pécuniaire, de la 
princesse al-Muntasira, nous révèle l’existence même de 
de cette fille d'Abü i-‘Abbäs Ahmad. Celui-ci, qualifié de 
« feu le sultan », ne saurait être que l’avant-dernier sou- 
verain hafside, fils de Mouley Hasan, et connu aussi dans 
l'histoire sous le diminutif de Hamida. Détrôné par Euldj- 
‘Alt en 1569, il était mort en Sicile en août 15175, alors 
que, depuis près d’un an, les Turcs étaient définitivement 
les maîtres de la Tunisie. En octobre-novembre, son 
corps, accompagné de sa veuve et de domestiques, fut 
ramené à Tunis où, après trois jours d'exposition publi- 
que, il fut inhumé dans la zaouïa de Sidi Qäâsim al-Jalizi. 
Lo texte d’Ibn ‘Azzüm nous apprend donc qu’en sus des 
deux fils qui lui ont survécu assez obscurément, et dont 
l’un mourut chrétien à Naples (1), jl laissait au moins 
une fille, fidèle à l'Islam et à son pays, notre Muntasira, 
encore vivante en l’an 1600, à cette époque épouse 
divorcée de feu Ibn ‘Usfür, rejeton de la grande famille 
des lettrés de ce nom. 

Ce mariage et cette répudiation, qui dataient, le 
premier, d'au moins 1588, la seconde d'au moins 1594, 
ont-ils eu quelque lien avec les vains essais de restauration 
hafside qui ont marqué la fin du XV[° siècle, notamment 


{1} Sur tous ces événements, cf. Ch. Mouchicourt, Recue Tunisienr £ 
1936, pp. 198 et suiv., avec références. 


Le 
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avec celui d'un oncle et homonyme du nère da ta grin- 
cesse Ahmad, frère de Mouley Hasan ? L'hypothèse 
serait séduisante, qui ferait épouser par un notable de 
Tunis la fille du feu roi et petite-nièce du prétendant le 
plus en vue, alors que ce dernier courait sa chance dans 
le « bled » tunisien depuis 1581 ; — et qui ferait, d'autre 
part, coincider Îe divorce avec ia capture de ce ïiafside 
survenue en 1592. Mais on reconnaîtra volontiers ce 
qu'une pareille supposition à de hasardeux. I! sera plus 
sage de constater seulement que les Turcs ont laissé vivre 
librement dans la capitale de la Kégence cette proche 
parente des monarques déchus et d'un candidat encore 
actif au trône de Tunis : habileté politique ? plutôt, sans 
doute, simple générosité de leur part: n’avaient-ils pas 
déjà, quand ils se furent emparés de Tunis en 1474, doté 
les deux filles, tombées veuves, du dernier sultan hafside 
Muhammad, frère de Hamide, ot quelques-unes de leurs 
parentes, d’une pension ose noise sur le 


Ü HA 


La consultation de Ia princesse al-Muntasira nous 
apporte au surplus, comme on 8 pu l’entrevoir par 


l'analyse ci-dessus, quelques re seignements sur l’admi- 


(4) GE Mohammed Seghir ben Youssef, Soixante ans d'histoire de La 
Tunisie (al-Maëra' al-mulki), tr. Serres et Lasram, rec. Tunis., 4896, 
p. 85, et Abdulwahab, Les femmes tunisiennes célèbres (en arabe), 
Tunis, 1934, pp. 87-89. On rapprochera de cette attitude de la part des 


Turcs le geste connu du premier Hafside Abü Zekariy&’, accueillant 
à Tunis les filles d'Ibn Ganiva vaincu. 


f 


— 90 — 


nistration et la pratique judiciaire dans la Tunisie de la 
deuxième moitié du XVI° siècle. Il est fâcheux que l’incer- 
titude de la date du deuxième acte notarié inséré dans 
ce texte (1) ne permette pas de le rapporter sûrement à la 
période des derniers monarques hafsides, contemporaine 
de l’Occupation espagnole, plutôt qu’au début de l’époque 
turque. Ces informations, qui ne se prêtent pas actuel- 
lement, vu surtout leur petit nombre et leur caractère 
fragmentaire, à un commentaire : poussé, pourraient 
fournir matière à quelque étude, le jour où elles seraient 
complétées par des données analogues tirées d’actes du 
même temps. Il ne convient, pour le moment, que de 
signaler les plus saillantes: 


1) L'existence, comme représentant du bait al-mäl, 
d’un « Directeur des services des dîimes et des successions 
(an-näzir fi Suglai az-zakawat wa l-matwärit) » ; Suglai 
est le duel de $uÿl (— affaire, poste, service), dont le 
pluriel aëÿgal s'applique aux finances publiques ; d’où la 
där al-aÿgäl as-sa‘ida (2) du texte, qui désigne l’« Hôtel 
des Finances »; 


2) La procédure de saisie immobilière par l'Etat, suivie 


de revente à un particulier avec ratification par le bait al. 


mäl ; des frais — indemnité au Trésor et salaire des 
fonctionnaires (3) — s'ajoutent à l'estimation de l’immeu- 
ble au moment de la revente comme de la saisie ; 

3) L'emploi de l'expression « magämuhum l-‘ali » pour 
désigner l'autorité souveraine ; cf. un exemple kairouanais 


(4) Cf. plus haut, note 1, p. 85. 

{2) L'épithète laudative et optative « sa‘id (— fortuné) » qualifie 
souvent ce qui touche au souverain et à l'Etat. 

(3) Le sens précis de plusieurs des termes qui les désignent nous 
échâppe ici: daläla, par exemple, ne semble pas impliquer de vente 


aux enchères. La hidma. sous une forme évidemment différente, n'est ‘ 


pas inconnue de la Tunisie d'aujourd'hui. 
: , 
Le 


de 954/1547, rapporté et discuté par M. Monchicourt, 
Revue Tunisienne, 1933, pp. 88-90 ; il ne me paraît pas, 
contrairement à l’opinion de M. Monchicourt, que le 
pluriel contenu dans le pronom afixe prouve néces- 
sairement la pluralité du corps souverain ; 


&) La consultation du mufti, par la partie victorieuse 
elle-même, après l’arrêt rendu par le grand-cadi . la 
capitale, ce qui en dit long : a) sur le prestige d’un 
« prudent » célèbre par rapport au juge le plus élevé, 
b) sur la faible autorité de la chose jugée (voir la discus- 
sion menée, à ce sujet, par Morand, Etudes de drot 
musulman. algérien, Alger, 1910, pp. 335-351) ; l'émission 
d'un avis par le mufti, après l'arrêt du juge, ne constituant 
en aucune manière une juridiction d'appel ou de cassa- 
tion, peut seulement servir de prétexte à rouvrir le procès 
devant le juge ou au contraire empêcher moralement les 
parties de recommencer à plaider. 


* 
+ * 


Pour terminer, je crois devoir mentionner ici quelques 
noms propres ou quelques détails glanés dans les autres 
fatwäs du même recueil d'Ibn ‘Azzüm, el pouvant servir, 
à des titres divers, aux historiens de la Tunisie: 


1) F° 8a: mi-rajab 1009/env. 20 janvier 1601, consul- 
tation demandée par Hidr Pacha, à Tunis. 


9) F° 20 a : 14 £awwäl 1008/28 avril 1600, consultation 
demandée par Sa‘ïd aë-Sawwäsi (fabricant ou mar- 
chand de chéchias), au sujet d’un jardin {säniya) situë 
dans une « sebkha », hors de Bäb Qartäjanna, à 
Tunis. 


DS 
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3) F° 67b: 5 ramadan 1008/26 mars 1660, consuitation 
demandée par le Juif Ibrahim (Abraham) b, Yahüdä 
(Juda) al-Qal‘i, sur une créance concernant yne 


maison dont les deux tiers valent quatre-vinots 
« couronnes » (5 »,5). | 


4) A 80 a : 26 dû I-hiïja 1008/8 juillet 1600. consulta- 
tion demandée au nom de Muhammad Peltauvih 
Zkizeq, nar le bulua-ha&i Mustafa, parent ner due 
du qd’id ad-dinpan Murad. . où 


Ris 


K\ Fo 400 nu . ua : ° 
s) F NB 4 " ramadan 1006/8 avril 1598, cuusulin- 
tion demandée par le yoldas ai-Häjj Hasan, ainsi que 
par le Djerbien ‘Abdarrahmän, épicier (sügi) au 
« Souk des Turcs » (Süg at-Turk, souk et Trouk 
actuel, qui existait donc avant mé faute 
»q Stait donc &yant son amérs 7ement par 


Yüsuf Dey, dont le règne a commencé en 1! 19/1610 
£ — “ : 
cf. Ibn Abi Dinar, al-Munis, 9° éd. Tun: 1340 b 
p. 184). : | 
&\ Lo 48 {AG 4: ke ES 

Sy #0 1085 1002: 20 éc‘ban 1006/7 avrit 1598 su! 
tation demandée rar Le Onnnné 
VALLURIUUL pui AU SCC Ctdire DETTE , x iiei 


d'uno esclave qui, cinq Mois apr 
présente uns manifestation cutanée de la syptilis 
(ai-habb Gi-ifränsi; cf. Renaud ei Colin, ciment 
MArOcdiNs pour servir à l'hisioire du « mai franc » * 
Paris, 1935); l'acheteur a-t-il je droit de résilier 4 
vente et de rendre l’esclave au vendeur ? répc Me 
non, Car le mal en question ne figure pas dans la 
liste des « vices rédhibitoires de l’esclava » {‘uuüb 
ar-raqi), dressée limitativement par le saih al-Gar- 
näti dans ses Wald’iq. 


RogertT BRUNSCHVIG. 


PARA AA 


Etnographie traditionnelle de la Mettidia 


LE CALENDRIER FOLKLORIQUE‘" 


CHAPITRE X 


EPILOGUE 


Nous avons vainement cherché dans le folklore bli- 
déen une personnification de la semaine. Cette distinc- 
tion est réservée aux divisions temporelles que la tradi- 
tion a singularisées en les dotant d’un nom propre : les 
jours, comme nous l’avons vu, les douze mois et les sai- 
sons, comme on peut le voir dans les traités manuscrits 
ou imprimés d’astrologie et de sorcellerie. Mais, si la 
semaine ne jouit pas d'un culte spécial, elle est utilisée, 
en tant que symbole de période complète, pour assurer 
la pérennité aux résultats des opérations magiques par- 
ticulières à chaque jour Nous donnerons un exemple de 
ces séries septénaires pour chacune des magies que nous 
avons vues pratiquées dans les chapitres précédents, la 
magie djinnique, la magie coranique et la magie sym- 
pathique. 

Pour le djleb (attraction), c'est-à-dire pour s'attacher 
Famour d’un homme ou d'une femme, on commande 
chez le ferblantier juif une lampe indigène, à sept becs ; 
on y dispose sept mèches faites avec du coton choisi aux 
couleurs des jours de la semaine ; on la remplit avec de 
l'huile surfine parfumée et du goudron de laurier-rose 


{t} Voir Revue Africaine, N° 366-367, 11-2e Tr. 1936, p. 135. 
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passé au tamis ou filtré. On allume à la première heure 
- dès minuit passé, la mèche dont la couleur correspond 
au jour qui commence. L'on débute par la mèche rose, 
le vendredi. Et l’on formule son souhait en nommant 
le roi de ce jour : « O Labiod, attire vers moi une Telle, 
je t'en adjure, par l’ascendant qu’exerce sur toi ‘Aniaïïl 
et les noms d’Allah, Essabbouh, Elqaddous, le Béni, le 
Très-Saint ! » Le dimanche, en allumant la mèche jaune, 
on invoque Medhab, etc. L'adjuration variera dans le 
développement, mais non dans l’idée, le but étant de 
forcer le génie du jour à servir la passion de l’adjurateur. 
Tseqêf ou immobilisation magique pour retenir un 
homme qui songe à quitter sa femme. L’iqqach écrit un 
talisman où il combine les forces surnaturelles conte- 
nues dans certains passages choisis du Coran. Nous pré- 
ciserons, pour le lecteur français, entre deux parenthèses, 
l'application qu'il en fait ou le sens qu'il leur donne. 
“« Je t’ai fixé, un Tel, fils d’un Tel, le jour de l’Un {le 
dimanche), par la puissance de ces mots (de la CXII 
sourate) : Dieu est Un, Eternel ; il n’a point enfanté et 
n'a pas été enfanté ; il n’a point d'égal » : (Aïnsi dois-je 
rester sans rivale !) — « Je t’ai fixé, un Tel, fils d’un Tel, 
le deuxième jour (le lundi) par la puissance de ces mots 


(IX, 40) : Mahomet était le second des deux et tous deux * 


étaient dans la caverne. Il dit à son compagnon : Ne 
t'afflige pas, car Dieu est avec nous ». (Ainsi nous reste- 
rons unis tête à tête dans notre demeure D) — Je t'ai fixé le 
b'oisième jour (le mardi) par la puissance de ces mots 
(XVIII, 24) : Ils restèrent dans leur caverne trois cents 
ans, plus neuf. (Ainsi nous vieillirons ensemble sous le 
même toit). — Je t'ai fixé, le quatrième jour (le mercredi) 
par la puissance de ces mots (III, 122) : Dieu taillera en 
pièces ceux qui seront infidèles : il les culbutera ; ils 
seront renversés, confondus. (Ainsi sera puni celui qui 
trahira). — Je t'ai fixé, le cinquième jour (le jeudi), 
un Tel, fils d’un Tel, par la puissance de ces mots 
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(XXIV, 7) : La cinquième fois (que le mari jurera contre 
sa femme) il invoquera la malédiction de Dieu sur lui, 
s’il a menti. (Ainsi Dieu maudisse le volage 1). — Je t’ai 
fixé, le jour de l'assemblée (le vendredi), par la puissance 
de ces mots (VIII, 17) : Si tu lances un trait, ce n'est pas 
toi qui le lances, c’est Dieu. (Ainsi Dieu se chargerait 
de me venger). — Je t'ai fixé (le samedi), par la puis- 
sance de ces mots (VII, 163) : Interroge-les sur cette ville 
située sur le bord de la mer, dont les habitants trans- 
gressaient le sabbat, lorsque le jour du sabbat les pois- 
sons venaient se montrer à la surface de l’eau et qu'ils 
disparaissaient les autres jours (Tu serais châtié, si tu 
cédais à la tentation, comme ces transgresseurs de l’abs- 
tention du samedi et lu serais exterminé l). Un Tel, fils 
d’un Tel, je t’ai immobilisé et séquestré de toute autre 
union à jamais | » 

La mentalité symbolique, qui crée des amulettes de 
ce genre par des rapprochements subtils entre les textes 
coraniques et ses préoccupations, élend l'emploi de notre 
talisman à bien d’autres cas que celui de l’infidélité de 
l’homme. On le suspend sur la femme menacée d’aban- 
don, mais aussi dans la maison que l'enfant prodigue 
veut déserter, dans la chambre de la jeune fille que l’on 
empêche de se marier. On le roule dans le tuyau d’une 
plumie ou un tube en fer blanc et on le glisse dans une 
fissure de la porte d’une boutique qui sera frappée de 
mévente. Pour rendre définitive l'interdiction qu’il com- 
porte, on jette ce maléfice enveloppé de cire dans un 
vieux tombeau anonyme. Ce faisant, on répète soixante- 
dix fois ce verset du Coran (IX. 46) : S'ils avaient voulu 
sortir vers l'ennemi, ils auraient fait des préparatifs. 
Mais Dieu était dégoûté de les faire partir ; il les a rendus 
paresseux, et on leur a dit : « Restez avec ceux qui res- 
tent. » La puissance mystérieuse qui réalise le but cher- 
ché est l’ange que l’on appelle le serviteur (khedim) du 
verset et que l’on se représente comme exécutant aveu- 
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glément l’idée exprimée dans le verset dès que celui-ci 
est psalmodié avec une intention incantatoire. 

La troisième espèce de ces hebdomades magiques est 
caractérisée par l'absence de tout carmen évocatoire 
('azima). Nulle intervention de génies ni d’anges : la 
volonté humaine agit seule en s’aidant de la nature 
directement. Nous choisissons comme type du genre un 
exemple, peut-être un peu scabreux, mais simple et si 
fréquent. Bien rares étaient vers 1900 les Mettidjiens qui 
s'ablutionnaient, comme le veut la loi musulmane, après 
la souillure majeure. C'était, paraît-il, scrupule de bigot. 
On entendait les gens de bonne maison se vanter de 
« n'être pas de ceux qui se purifient (istendjaou) avec 
la lavette ». La coutume voulait qu’on y employäât la 
serviette particulière connue sous le nom de ichelliq 
elmsih mia‘ el djimä‘, linteum ad lergendam venerem. 
Or cet objet de toilette passe pour une des armes les plus 
redoutables de la sorcellerié féminine. « Méfie-toi, recom- 
mand£-t-on au jeune marié, il y a dans ce chiffon dan- 
ger d’ensorcellement ». La femme le déchire en sept 
lanières qu'elle fait tremper dans l'huile jusqu'à ce 
qu'elles en soient gorgées : il faut que chaque mèche 
dure toute une nuit comme l'amour que l’on veut faire 
naître doit durer toute la vie. L'opération commence 
dans la nuit du dimanche. Les ébats que cette lumière 
magique a éclairés vous laissent un souvenir impérissa - 
ble. Les veufs inconsolables, les maris qui pardonnent 
tous les écarts sont des victimes de ce sortilège, Que la 
divorcée se trouve en mesure de rallumer ces feux et 
l'homme, sans s'être aperçu de rien, se réveille dans les 
bras de celle qu'il a répudiée. Le lumignon éteint n’a 
pas perdu ses vertus : on en émiette le charbon que l’on 
appelle la morve de la lampe Khnounet élmosbah : on en 
fait un sachet que l’on place dans le traversin, au mi- 
lieu, comme trait d'union, « pour que la tête reste près 
de la tête, toutes les nuits, disent les femmes, c’est-à-dire 
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pour que les amants ne se séparent qu’à la mort ». La 
jalouse peut aussi en malaxer la poudre avec du miel 
qu'elle fait manger à l'homme qu'eiiè veut s'allacher ei 
il en reste noué à toujours pour toutes les autres femmes. 
« Vous userez votre crayon ou votre stylo, vous disent 
les informatrices, avant G'avoir noté tous les services 
que nous rend le feu dans nos amours, soit que nous 
les ayons appris de nos mères, soit que nous les inven- 
tions nous-mêmes au jour le jour ». 


Nous arrêterons ici notre énumération. Si la seule 
branche des pratiques érotiques est à ce point abondante, 
que dire du fouillis des croyances, observances et supers- 


titions de toute espèce, qui composent la vie populaire du 


Maghreb ? L’ethnographie traditionnelle fournit partout 
une copieuse matière ; mais dans l'Afrique du Nord 
c'est presque « une mer sans fond et sans limites », 
comme se plaisaient à la définir, dans leur langue hyper- 
bolique, les Indigènes que nous fatiguions de nos ques- 
tions. Les documents cités dans ce livre, que d’aucuns 
jugeront hypertrophique, peuvent donner une idée de 
l’immensité du sujet. Mais, avant de cesser d’y puiser, 
il convient de se demander si ce fleuve immense que 
nous avons trouvé inondant la vie sociale du Maghreb 
n’est pas aujourd’hui en voie de retrait et de baisse. 
L’Islam, on le sait, subit une crise d'évolution. Il 
s'efforce de se régénérer. Îl passe au crible de son 
dogme restauré dans sa pureté primitive, prétend-il, 
et, en réalité, au crible de la raison scientifique, 
tous les éléments de sa culture savante et populaire. 
Il voit, sans la moindre satisfaction et même d'un 
œil sévère ce que nous appellerions volontiers ses 
richesses folkloriques. Un journal d'Alger, Le Maghreh 
du 1o juin 1930, dans un dialogue où il met aux 
prises un jeune Algérien avec un vieux Turban, résume 
en ces termes les griefs de la génération nouvelle contre 
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Porte à fleur de peau les forces psychiques que la 
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en société refoule d'ordinaire ; on le devine à la fré- 
quence et à la netteté de ses rêves nocturnes et à l’in- 
tensité et à la résistance de ses rêves éveillés. Elle vit 
en un somnambulisme perpétuel. 

Cet état d’esprit effraye au fond les Indigènes. Ils 
redoutent la sorcellerie du harem qui brave, disent-ils, 
l’art des professionnels du sexe fort. Ils la combattent avec 
l’anathème que le Livre Saint a lancé contre la mali- 
gnité de « celles qui soufflent sur les nœuds magiques ». 
Ils” affectent, de vouloir écraser sous leur mépris, qui 
cache mal leur crainte, ces « choses des femmes » et 
ne réussissent qu’à rendre les opérations de celles-ci 
clandestines. 

De nos jours, les orthodoxes tâchent d’agir sur ce mon- 
de occulte inaccessible, par l'intermédiaire de la sage- 
femme, la qgabla, qui est l’émissaire des oulémas et la 
missionnaire de la loi musulmane dans ces milieux de 
survivance payenne. D'autre part, l'infirmière euro- 
péenne et la doctoresse officielle y vulgarisent des mé- 
thodes médicales rationnelles. L'influence des unes et des 
autres, quoique sensible, paraît lente. Les jeunes Algé- 
riens préconisent parfois comme remède la diffusion 
de l'instruction : sans doute celle-ci pourrait-ellé arra- 
cher la décevante créature à sa psychose en l’habituant 
à faire le départ du rêve et de la réalité. Mais il semble 
que seule la vie libre — et on a peur de la lui octroyer 
— peut lui rendre la santé normale. Et encore, combien 
de temps son tempérament conservera-t-il la niïa ances- 
trale, comme elle dit, l’aspiration confiante, la volonté 

de bonheur quand même, la foi à l'impossible, au fond 

le désir, père des chimères et des prestiges, qui, rebuté 
par l’objectivité désespérante, se réfugie dans l’illusion- 
nisme ? : 

La forme la plus estimée de la sorcellerie masculine 
est la sorcellerie coranique, qui consiste à mettre en 
œuvre les forces mystérieuses que recèle le texte du” 
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Livre Saint. Si nous en croyons un auteur contempo- 


rain Bel Hindi, dans son KXitab élasrar errebbania fi 
teskhir elarouâh errouhânia, Livre des secrets divins qui 
mettent à notre disposition les Esprits supérieurs, « on 
trouve à notre époque deux opinions à son sujet : les 
uns y voient une technique qui a joui dans les siècles 
passés d’une vogue méritée ; les autres lui dénient toute 
base réelle. La raison du discrédit dans lequel elle est 
tombée, c'est qu'il se trouve trop de gens qui se tar- 
guent de la connaître et qui l’ignorent. Quiconque a 
réuni quelques feuillets sur les vertus des paroles des- 
cendues du ciel se pose comme un Rouhani ou Esprit 
Céleste sans rival. Ces ignorants ne songent qu'à exploi- 
ter les gens trop confiants.. C’est pourquoi on reproche 
à notre art d’une part d’être une imposture et de l’autre 
d’être sans effet ». Mais l'écrivain le défend en rappe- 
lant sa glorieuse tradition. « Ces noms divins, ces mys- 
tères saints, ces oraisons de flamme, ces versets du Livre 
Saint, tout cela nous est venu des plus grands hommes 
parmi les Musulmans, par voie de transmission authen- 
tique, après avoir fait ses preuves. Nos pratiques ont été 
empruntées aux livres écrits par des Saints, par les 
esprits les plus purs, aux trésors ésotériques de nos 
penseurs et de nos sages les plus sublimes. » Cette apo- 
logie a été écrite en 1906 et imprimée au Caire : elle:. 
paraissait irréfutable aux igqachs blidéens entre les 
mains desquels je l’ai trouvée. Ils prétendaient qu’Allah 
lui-même avait consacré leur méthode dans ce passage 
du Coran (X, 20) : « il vous est venu de votre Seigneur. 
un remède pour le mal qui ronge vos cœurs. » Mais les 
réformateurs les traitaient de dedjdjäl « d’Antéchrists et 
‘Imposteurs » ; et leur métier est assez sérieusement me- 
nacé parce que la première tâche d'épuration qui s'im- 
pose à l'Islam nouveau c’est de chasser les vendeurs du 
Temple. 


Naguère encore pour dire : être comme chien et chat, 
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Zakarie, le mercredi à Jean, le jeudi à Adam et le ven- 
dredi à Mahomet. » Mais il ne semble pas que cette sup- 
plantation ait été jamais acceptée dans la Mettidja. 

En revanche, dans nos pays comme dans toute l’Afri- 
que du Nord, les marabouts ont réussi là où les prophètes 
ont échoué. Chaque centre de peuplement a pris à tâche 
de distribuer les différents jours de la semaine entre ses 
principaux santons topiques. Voici, par exemple, pour 
Blida, le tableau des jours de pèlerinage. Dimanche : 
l'Ançeur, qui est la source alimentant la ville, sous le 
patronage de Sidi Ahmed Elkbir. Lundi : Sidi Ahmed 
ben Fâres, visité pour les maladies de la peau; et 
Moul ettriq pour tous les maux. Mardi : Emhammed ben 
Aouda, spécialité gynécologique. Mercredi : Sidi ‘Aly 
Gaïour à Blida ; Hammam Melouan, à Rovigo ; Mimoun 
Eghiani, à Boufarik. Jeudi : Sidi ‘Abdelqâder, à Mont- 
pensier ; Moulettriq. à Blida ; Sidi Bou Douma, au Meb- 
dou‘ (pour la variole). Vendredi: Emhammed ben ‘Aouda, 
cure des vices de caractères, visite des enfants méchants, 
des chevaux rétifs, etc. Samedi : Ahmed élkbir, le patron 
de la ville, Sidi faqoub, son maître; et Mimoun, à Bou- 
farik. Il n’est pas rare d’entendre les dévots, et surtéut 
les dévotes, jurer par « le marché du saint du jour », 
c'est-à-dire par le pèlerinage de ce jour, tandis que, en 

dehors des professionnels de la ioqcha, l’on a aujour- 

d'hui généralement oublié les noms des rois de l’heb- 
domade. 

Le culte des saints n’est guère mieux vu dans certains 
milieux que celui des esprits. Une meute de journaux 
en pourchasse les manifestations actuellement (1931-32). 
En effet, le maraboutisme s’ajoutant aux trois espèces 
de sorcelleries, féminine, coranique et animiste que 
nous avons signalées, complète la liste des bêtes noires 
que l'esprit nouveau s’est donné pour programme de 


traquer. Quelle est la force de cet équipage de chasse? * 
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Ses rangs se composent des intellectuels, soit qu’ils aient . 


été formés aux disciplines rationalistes dans nos écoles 
soit qu'ils aient hérité de la scolastique théologique dés 
médersas du Caire ou de Tunis ; ils s’adjoignent les 
politiques qui rêvent d’une renaissance de l'Islam par 
une épuration des croyances et une greffe de la science 
européenne sur le vieux tronc islamique. En somme, ces 
réformateurs s’inspirent des idées du Wahabisme et de 
l’européanisme combinés. La partie adverse est repré- 
sentée par le vieux fond berbère : d’une part, la masse 
traditionaliste par tempérament et par situation, les 
femmes, les ruraux; et, d'autre part, ceux qui joignent 
au respect du passé le souci de leurs intérêts séculiers 
les marabouts avec leurs clients religieux et les chefs de 
confréries avec la foule de leurs affiliés. Ceux-ci sont les 
‘oiseaux de nuit », si l'on en croit leurs ennemis qui 
se vantent eux-mêmes d’être les « éclairés » (metououer) ; 
ils seraient le passé, et les autres l'avenir, Le fait est que 
là jeunesse se déclare Pour les progressistes que leur petit 
nombre ne doit pas faire mépriser, s’il est vrai que les 
révolutions, surtout intellectuelles, sont l'œuvre des 
élites. D'ailleurs, il est facile de constater dans les villes 
et dans leur cercle d’influence, le recul progressif des 
Superstitions. Leur temps est-il donc passé ? 
| Cela n'est pas absolument certain. Elles comptent des 
indulgences et des Sympathies dans le camp ennemi. 
Succédanés de la religion, elles peuvent aussi luï servir 
d'adjuvants. Prenons un exemple récent. Un écrivain 
égyptien, qui avait combattu le « charlatanisme des 
soufis » dans un livre intitulé La Morele dans Elghazali. 
« El Aghlaq ‘and Elghazali », Zakt Mobarek, s’est rétracté 
dans une palinodie que publie le Balaghe, d'Alger, du 
9 octobre 1931. « C’est un fait connu, dit-il, que 1 Ia 
est une religion simpliste et abstraite qui entre tout: 
entière dans un mot : l’unitarisme. Cette simplicité qui 
a été une des causes de son expansion serait pour lui une 
- Ft 
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cause de faiblesse. De aeux missionnaires qui viennent 


* prêcher la religion chez un peuple idolâtre, l’un lui 


annonçant l'Islam dans toute sa pureté, l’autre lui pré- 
sentant un Islam mêlé de soufisme, c’est ce dernier qui 
aura le plus de succès incontestablement. La ræison en 
est que le prédicateur orthodoxe se bornera à leur pro- 
noncer le terme d’unité de Dieu et à leur enseigner quel- 
ques principes, après quoi il se retirera. ‘L’apôtre de 
l'Islam soufique, au contraire, ajoutera au dogme une 
foule de notions et de pratiques qui auront pour résul- 
tat d’attacher le néophyte à sa nouvelle religion. Le sou- 
fisme est formé de disciplines spirituelles qui guident le 
fidèle vers son Dieu, lui inspirent l’amour du divin et 
entretiennent en lui la vie mystique... Il fournit aux 
musulmans les règles de conduite que leurs âmes récla- 
ment... Bref, le soufisme est nécessaire à leur religion. » 
Quoique l’auteur ne le dise pas explicitement, le même 
raisonnement s'étend aux divers éléments étrangers que 
le Mahométisme s'est assimilés à travers les siècles 
comme corollaires humains de ses célestes principes. Si 
les tendresses et les extases du soufisme sont nécessaires 
aux âmes mystiques de l’Asie, l’animisme est bien utile 
aussi pour entrer en relation avec le fétichisme des Sou- 
danais, un embryon de mythologie est fait pour plaire 
à l'imagination dramatique des Persans ; le culte des 
tombeaux et des marabouts s'impose pour la manie 
hagiologique de l’Afrique du Nord ; et même, sans consi- 
dérer l'intérêt de la propagande et à ne regarder que les 
aspirations des cœurs sensibles dans les limites de la terre 
d'Islam, la magie des femmes et des professionnels ré- 
pond à des besoins éternels que la théologie et la litur- 
gie musulmanes ne satisfont pas. « Une église richement 
décorée, écrit notre auteur, excite davantage la foi des 
fidèles. Sans doute, le mausolée du Prophète a les murs 
‘nus; mais tel était le goût de son temps et le nôtre est 
à différent ». si 
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Quelque théorie de ce genre peut encore sauver nos 
#uperstitions du rigorisme des réformistes et du criti- 
cisme européen. Ce ne serait pas la première fois dans 
l'histoire que les divinités autour desquelles se sont 
groupées ces superstitions auraient triomphé de diffi- 
cultés semblables. Déjà Hérodote (Euterpe, LXXX) met 
au nombre des inventions des anciens Egyptiens l’idée 
de consacrer chaque jour de la semaine à un Dieu. Elle 
a survécu à leur religion. Nous la retrouvons dans 
l'Afrique du Nord du temps des Romains : récemment, 
en Tunisie, au cours des fouilles de Thuburbo Majus, on 
a découvert « une corniche ornée ‘du buste des sept dieux 
de la semaine » (Revue Africaine, 1927, p. 288). Le poly- 
théisme latin officiel disparaît, mais non ses dieux popu- 
laires. Saint Augustin combat leurs survivances (passim) 
et reproche aux chrétiens de son temps de « désigner 
lès jours par les noms des divinités du paganisme » (In 
Psalm., XCIII, 3). Le mahométisme qui succède au chris- 
tianisme parvient à leur imposer une nomenclature ordi- 
nale ; mais les noms de leurs génies subsistent dans la 
sorcellerie savante, dans le gynécée, dans la littérature 
du peuple. Malgré les anathèmes des évêques et des 
muftis, nous les avons retrouvés vivants à notre entrée 
en Algérie. IL est vrai qu'ils se dissimulent sous les 
apparences d’esprits de plus en plus humbles. N'empt- 
che que leurs concessions opportunes les sauvent et qu'ils 
sont là toujours prêts à reprendre leur vieux prestige, 
dans le cas où la sévérité de l'orthodoxie se relâcherait. 

Si l’on en croit certaine tradition conservée dans les 
livres de théologie, ic Prophète se serait porté garant 
de leur éternité. « L'Envoyé de Dieu a dit: « Quand 
l'heure du Jugement sera venue, Allah fera s’avancer la 
troupe des Jours de la semaine sous la forme qui est la 
leur. II fera marcher en tête Eljem'‘a (Vendredi) qui est 
Vénus, l'étoile resplendissante : et son cor tège formé par 
les autres jours, l’entourera comme le cortège nuptial 
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qui conduit la mariée à la demeure de l'époux ; Eljem'a 
brillera pour eux ; ils marcheront à sa lumière. Leur 
couleur sera la blancheur de la neige ; leur odeur embau- 
mera l’air comme le musc; leur tête sera couverte de 
chapelets de camphre ; et la foule des deux races soumises 
au Jugement, les hommes et les génies, les contemplera 
et viendra tourner autour de leur groupe pour mieux les 
admirer, jusqu’au moment où ils feront leur entrée dans 
le Paradis ». (Nozhat elmajalis, 1, p. 104). 


J. DESPARMET. 


Alger, Février 1932. 


LA KABYLIE” 


JALONS ET REPÈRES 


: Il est encore, fort heureusement, de nombreux tou- 
vise pour qui parcourir une région sans avoir souci de 
son état social, ni essayer d'en découvrir l’âme, est 
négliger l'essentiel de son attrait particulier. Han 


les i Ï i 
p quelques notations qui vont suivre, aider ces curieux 
e folklore à s’y reconnaître. 


ee — cbelement ils sont environ un mil- 
ion: 450.000 dans l'arrondissement de Tizi-Ouzou (Alger: 
109-006 dans celui de Bougie et 100.000 dans pr da 
Sétif (Constantine) ; le surplus comporte les isolé à 
travers l'Algérie et le monde. | re 
| On sait peu de chose sur leurs origines. Branche ma 
jeure de la vieille souche berbère, refoulés par l’invasi 
arabe, de quelque lointaine Libye, en un refuge dite: 
cilement accessible, les Kabyles semblent les ar : 
occupants de la terre qu’ils habitent, tout Ra l 
proches parents, les Chaouïas de l’Aurès, les Fr 2 
du désert, les Mozabites du Sud Algérien “a les Ch de 
de l’Atlas marocain. ee 
De part et d'autre de la Soummam, la Kabylie est u 
contrée des plus variées : à l'Est, terrains crétacés Lu 
0 


{1} Nous reproduisons ici ] Î 
F. e chapitre final du livre - 
| Rémond, La Kabylie, qui doit paraître ee 7 
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l'Ouest, schistes anciens et grès éocènes; mais les calcaires 
liasiques, aux silhouettes déchiquetées, qui donnent aux 
cimes du Djurjura tant de grandeur d'allure, ont leur 
répétition mineure dans la chaîne des Babor, comme î 
convient à un ensemble harmonieux. 

Mieux encore qu'un décor de rochers, une identique 
parure de végétation, figuiers, oliviers, frênes, chênes 
variés, cèdres même, apparente nettement les diverses 
régions de la Kabylie et les couvre du même manteau 
rapiécé, fait d'un tissu rugueux. 

Et aussi, même fonds d'identiques coutumes ei pareil 
langage, maie avec combien de modalités différentes. 

Terre de contraste, pays morcelé ! 


La KABYLIE CENTRALE. Le Djurjura, montagne 
pleine de force et de grandeur, est par excellence la terre 
du fragmentaire et du décousu : compartimentage com 
pliqué de terrains ingrats et sans fond, lopins minus- 
cules soutachés d’épais galons de haies vives ou de mu- 
rettes, vitraux d'église sertis dans de larges lamelles de 
plomb. Un tel pays devait produire une race énergique 
et tenace, économe el travailleuse. Qualités primordiales 
tournant parfois au défaut : obstination, avarice, rudesse 
et aussi, grande âpreté au gain: « On mange les bœufs 
quand ils sont gras et les gens quand ils sont maigres », 
dit un proverbe kabyle. Une atmosphère froide de mon- 
tagne et de pays fermé ; aucun faste, une race plébéien- 
ne, besogneuse et dépenaillée. Et pourtant, son dénû- 
ment n’est jamais misère. 

Par surcroît, grouillement intense de population, 
comime il arrive souvent dans Îles pays pauvres, par on 
ne sait quelle compensation de richesses. S’expatrier fut, 
de tous temps, une nécessité vitale et « l'homme au 
ballot » d'autrefois s'est maintenant fait ouvrier d'usine 
ou colporteur. De là, peut-être, cette instabilité légen- 
daire du Kabyle. Lui-même le reconnaît, « il tourne 
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au moindre vent, comme les plumes de la queue du 
coq ». Ce n'est peut-être, après tout, qu’une spéciale faci- 
lité d'adaptation ! 
| Faute d’avoir su, au cours des siècles, s'évader de leurs 
étroites lisières et taire leurs mesquines rivalités de clans 
les Kabyles n’ont jamais joué qu’un rôle de second Li 
Une poussière de tribus, un échiquier de petites épi 
bliques indépendantes et jalouses les unes des autres 
dont le seul mérite est d’avoir duré. Eternels opposants 
Une âme antithétique, a-t-on dit, très justement. 


LES AUTRES TERRITOIRES KABYLES sont déjà moins sau- 
vages el moins tourmentés ; la forêt remplace la friche 
et le rocher cède le terrain aux cultures ; des formes 
plus harmonieuses, un modelé moins brutal, des cok- 
ris plus atténués, Le morcellement de la terre n’est plus 
la règle générale et les villages sont moins re 
les crêtes. L'homme aussi s'est affiné; moins de fierté 
et de susceptibilité. plus de souplesse ; une évolution de 
mœurs plus prudente. Moins d'âpreté dans la forme et 
dans le fond ; une race tempérée par des apports exté- 
rieurs j une meilleure aptitude au raisonnement moins 
de Parti-pris ; une plus grande maîtrise de soi, corne 
il convient à des terres plus calmes et plus fécondes. 


«€ KABYLES » ET « MARABOUTS ». — L'Islam a fait la 
conquête pacifique de la Kabylie, vers le neuvième siècle 
de l'hégire, le quinzième de notre ère ; d’après les tra- 
ditions locales, des Propagandistes originaires de Seguiet- 
el-Hamra, la rivière rouge des confins marocains vinrent 
alors prêcher la foi nouvelle aux gens de la HOnlae ne 
Jusque là voués au paganisme et au culte des forces de 
la nature Des miracles répétés ayant prouvé leur pou- 
voir d’intercession auprès d’Allab, ces étrangers devin- 
rent des saints pour leurs nouveaux adeptes, et leurs 
tombeaux sont objet de vénération ; leur deeadinee 
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compose la caste maraboutique, bien distincte des « Ka- 


byles », au point qu'aucun mariage ne se conclut entre 
ces deux clans. 

Les femmes des « Marabouts » sont soumises à la claus- 
tration et ne sortent que voilées, comme les femmes ara- 
bes. Signe évident de prestige : un « Marabout », füt-il 
un enfant, est toujours qualifié par un « Kabyle » du 
titre de « Sidi » ; il échappe également aux corvées que 
les villages s'imposent, dans l'intérêt général. 

Parmu les « Kabyles », il est aussi des « Marabouts », 
ceux dont la. foi exemplaire et la vie austère en ont fait 
les conseillers écoutés de leurs coreligionnaires ; « Mara- 
bouts de poitrine », par opposition aux « Marabouts 


d’origine ». 


LES COUTUMES KABYLES. — Les Kabyles sont musul- 
mans, mais musulmans mitigés ; ils séparent, en effet, 
la loi civile du dogme religieux, intimement associés 
dans l'observance normale. Manière d’hérétiques ou de 
demi-convertis, leur religion est une accommodation de 
la loi du Prophète à leurs coutumes traditionnelles qu'ils 
continuent à suivre en matière de mariage, répudiation, 
héritage des femmes. Ils sont, sous ce rapport, moins 
évolués que les Arabes ; cela s'explique facilement par 
leur état social d’autrefois : le village était le pivot de 
leur organisation ; chaque agglomération veillait jalou- 
sement à sa sécurité propre; aucun organisme n'était 
chargé d’assurer l'unité d'ensemble, ni la police géné- 
rale. Il en résultait un état d'alarme permanent; pour y 
parer, une réglementation quasi militaire et des coutu- 
mes draconiennes, qui ont d’ailleurs donné des résultats 
remarquables, au point de vue police locale, par exem- 
ple. Une civilisation de camp retranché, pourrait-on dire | 

La femme n’héritait pas, afin d’éviter que, par voie 
indirecte, un étranger ne püût prendre pied dans la 
communauté ; pour la même raison de protection, ma- 
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riage et répudiation étaient régis par des lois sommaires 
donnant prépondérance entière à l’homme, gardien de 
la cité. 

En Petite Kabylie, pays plus accessible aux influences 
extérieures, moins replié sur lui-même et peut-être aussi, 
comportant des éléments plus sociables, les coutumes 
locales, dont on retrouve encore de nombreuses traces, 
ne sont plus appliquées depuis longtemps et la femme 
y est soumise à des règlements beaucoup moins sévères. 

L'inobservation, par les Kabyles du Djurjura, de la 
loi coranique en matière de statut personnel, si elle a eu 
pour résultat immédiat de laisser la femme kabyle en 
état d’infériorité par rapport à l'arabe, présente, pour 
l’avenir, l’avantage considérable d’avoir ouvert une brè- 
che dans une charte jugée d'ordinaire intangible. Il est 
intéressant de constater comment certains évolués ont 
estimé pouvoir devenir citoyens français, tout en restant 
bons musulmans, à la kabyle du moins. 1] leur a suffi 
de remplacer la coutume de leurs ancêtres, maintenant 
périmée au regard de l’état de sécurité du pays, par les 
prescriptions du droit civil français ; une mesure de 
défense, d’un opportunisme évident, est devenue un ins- 
trument de progrès. Avantage de la coutume, suscepti- 
ble d'évolution, sur la loi, difficile à modifier. Une régres- 
sion initiale est devenue source de progrès. 

Mais rien n'est simple en Kabylie! Aussi ne faut-il 
pas s'étonner que la pratique courante de la religion ait 
encore compliqué la question. Sans doute, le dogme est 
resté entier, mais toute une floraison de rites agraires 
et de croyances animistes antérieures s’est maintenue, 
au point de déformer bien souvent la mystique de la reli- 
gion pure. Persistante survivance du passé, aussi bien 
que besoin d’extériorisation des âmes simples ! En défi- 
nitive, un Islam amendé et accommodé à un état social 
particulier ; formation en vase clos d’un agrégat com- 
pact, dont il serait imprudent d'espérer une rapide 
dissociation. 
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L'évoLurioN pe La KaByzie. — Quand on compare la 
Kabylie d'aujourd'hui à celle d'autrefois, on n'en est 
pas moins émerveillé des résultats obtenus en trois quarts 
de siècle de paix française. Finies les luttes fratricides, 
les guerres de village à village et l'inquiétude d'un per- 
pétuel état d'alarme | Ces terres, si longtemps fermées 
et repliées sur elles-mêmes, sont en passe de compter 
parmi les plus ouvertes qui puissent exister. 

De nombreuses écoles ont réveillé tout un peuple 
d’une longue léthargie, avivé l'intelligence des jeunes 
générations et ouvert leurs yeux sur des horizons loin- 
tains ; le fils du moissonneur au tablier de cuir est main- 
tenant directeur d’école en France, celui du berger mon- 
tagnard ingénieur des constructions navales, tant » 
rude pâte kabyle s’est assouplie sous l'effet d'un puis-. 
sant levain. 

Que de résultdts aussi dans l’amélioration d'une situa- 
tion économique particulièrement précaire | Sage pré- 
voyance puisque, si l’école émancipe, c’est le mieux- 
être matériel qui libère. Les sentiers de mulets et de 
chèvres d'autrefois ont fait place à des routes, souvent 
audacieuses ; la sécurité aidant, les agglomérations tra- 
ditionnelles ne sont plus l’obligatoire emplacement d'ha- 
bitations peureusement amasgées sur d'étroits espaces, 
dans la crainte de perpétuels dangers ; le béret basque 
commence à remplacer la chéchia et la lande inculte se 
couvre. de plus en plus, d'arbres fruitiers. 

Transformations souvent un peu lentes, au gré des 
bâtisseurs de temps nouveaux ; mais ne vaut-il pas 
mieux avoir confiance en une évolution progressive 
qu’en des changements rapides, sans lendemains dura- 
bles et qui, par définition même, impliquent un man- 
que de stabilité. 


Les oBsracLes. — Même musulmans, si au lieu d‘ha- 


biter leurs repaires de montagnes où ils continuent de 
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vivre en un cycle fermé, les Kabyles occupaient quelque 
région de France, leur intégration complète dans l’unité 
nationale serait, sans doute, affaire de relativement peu 
de temps ; par la force d’un voisinage et d’un exemple 
immédiats auxquels ils ne pourraient se soustraire et 
qu’à vrai dire ils rechercheraient même, ils cesseraient 
d’appartenir à un clan restreint dont le particularisme 
ne cède jamais que lentement. Isolement, c’est-à-dire 
pérennité de façon d’agir et de sentir, de manière de 
vivre et de penser, conceptions particulières ; en défini- 
tive, vieux fonds berbère que tant de civilisations ont 
effleuré, sans jamais l’entamer ! C’est là le point essen- 
tiel de la question. 

Composant, au même titre que la majorité des habitants 
de l'Espagne, de l’ltalie et du Sud-Ouest de la France, un 
des éléments de la race méditerranéenne, les Kabyles 
méritent déjà d'entrer en nombre et sans délai dans la 
cité française, si l’on tient uniquement compte de leur 
évolution individuelle ; mais il manque encore à la plu- 
part d’entre eux une formation sociale en rapport avec 
leur développement intellectuel. Tant que les familles 
kabyles continueront à former un groupe isolé et ne 
voisineront pas, de façon durable, avec des familles 
françaises, il leur sera difficile de ne pas demeurer dans 
la routine d’une ambiance ancestrale. 

Nous en avons la preuve, chaque jour. Parmi les 
élèves de nos écoles et de nos lycées, beaucoup ont pro- 
jeté de s'évader d’un milieu qui n’est plus à leur mesure; 
il en est qui ont fondé des familles françaises, loin de 
leur pays d'origine où ils ne reviendront plus, précieux 
exemple à jamais perdu pour la terre kabyle. D’autres 
avaient cru pouvoir installer dans la maison de leurs 
pères celles qu’ils avaient épousées en France ; hélas, à 
moins de vivre en dehors d’un milieu kabyle, les résul- 
tats sont le plus souvent désastreux, les convenances 
locales finissant toujours par l’emporter sur les meil- 
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leurs intentions. En définitive, après des essais plus ou 
moins provisoires, la grande majorité de ces évoluer 
d'un moment ne peut résister longtemps au mystérieux 
appel de la terre natale qui, tôt ou tard, les ramène 
auprès des tombes de leurs aïeux, fût-ce en un cercueil 
que l’on brise à l’arrivée, pour réaliser la sépulture tra- 
ditionnelle. Et le vénérable passé l’emportera, long- 
temps encore, sur des transformations passagères. 
L’entendement courant prétend réduire, en quelques 
lustres, au même gabarit national les divers comporte- 
ments de civilisation de tous les Indigènes, de races 
pourtant si multiples, qui vivent à l'ombre du drapeau 
français. I1 serait, à l'en croire, suffisant de porter cha. 
peau et pantalon long pour s'estimer supérieur à qui 
conserve chéchia et burnous ; mais ne peut-on arriver 
à se valoir, sur le plan moral tout au moins, ce qui est 
l'essentiel, sans participer aux mêmes observances s0- 
ciales. Et depuis quand faut-il se ressembler complète- 
ment pour arriver à s'entendre ? Ou bien y aurait-il je 
ne sais quelle autre loi d’airain qui condamnerait les 
collectivités de formations différentes à un nivellement 
sans grandeur ? 7 | 
N'est-ce pas aussi la faute des prétendus civilisés, si 
ceux qu'ils veulent entraîner dans leur sillage, à force 
d’avoir entendu dénigrer leur comportement de vie, 
sans aucune discrimination entre ses bons et ses mau- 
vais côtés (au lieu d’avoir essayé de l'expliquer et de le 
comprendre, de manière à. pouvoir le modifier utile- 
ment), en arrivent parfois jusqu'à renier leurs origines. 
Et l’on comprend alors leur souci d'obtenir rapidement, 
par une imitation souvent servile et superficielle, une éga- 
lité complète de traitement avec ceux dont les ancêtres 
ont longuement peiné pour mériter, par étapes succes- 
gives et nécessaires, le degré de civilisation où ils sont 


parvenus. 
&- D'ailleurs, n'est-ce pas « illusion de penser que tous 
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« les groupements humains, à supposer qu'ils aient le 
« même point de départ, suivent avec de simples déca- 
« lages de temps la même route et aboutissent au même 
« but ; ce que nous voyons actuellement dans le monde 
« entier semble indiquer, au contraire, que les diffé- 
« rentes parties de l'humanité progressent chacune à 
« leur façon » (1). Sages réflexions que devraient ei 
ter longuement ceux qui s’imaginent pouvoir, en un 
tournemain, transformer un Kabyle moyen en Hi Fran 
çais médiocre. Ne faudrait-il pas mieux en fair 
Kabyle supérieur, Français de cœur ? Lu 
Qui donc trouvera l’heureuse formule d’association 
capable de ménager toutes les susceptibilités et de sati 
faire aussi bien les Français d’origine que ceux d’ad 4 
tion sans laisser d’amertume dans leur cœur, à la . 


sé Î 
e, les uns comme les autres, qu’ils ne sont pas traités 
selon leurs mérites. | 


Mantiaz REMOND. 
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(1) G. Hardy, Psychologie avant laut. 
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Nécrologie 


René CAGNAT 


(1852-1937) 


Avec René Cagnat, professeur honoraire au Collège 
de France, secrétaire perpétuel de l'Académie des Ins- 
criptions, qui vient de mourir dans sa quatre-vingt-cin- 
quième année, l'Afrique du Nord perd un de ceux qui 
ont le plus contribué à éclaircir et à faire connaître la 
période romaine de son histoire. 

Quarante-quatre ans d'enseignement au Collège de 
France, dans la chaire d’épigraphie et antiquités romai- 
nes, vingt ans d'infatigable et multiple activité au secré: 
tariat perpétuel de L' Académie ont donné à Cagnat bien 
des occasions de travailler dans les terrains les plus 
variés. Mais ce n'est pas fausser les choses que d’insister 
sur la partie africaine de son œuvre : l'Afrique a tou- 
jours eu une place prépondérante dans sa pensée et dans 
ses productions. 

Disciple de Léon Rénier, qui s'était illustré en pu- 
bliant les Inscriptions romaines de l'Algérie aux temps 
héroïques où l'Algérie française et l'épigraphie scien- 
tifique étaient également neuves, Cagnat fut chargé de 
mission épigraphique et archéologique en Tunisie, au 
début de 188r. C'est dans le courant de cette année-là 
que le protectorat français devait être établi sur la Ré- 
gence, et Cagnat commença à parcourir la Tunisie avant 
même l'expédition française. Son exploration, où il eut 
pour compagnon l'architecte Saladin, dura trois ans; 
il en rapporta d’abondants documents, et un attache- 
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ment qui ne se démentit jamais pour les paysages, les 
choses et les hommes de l'Afrique du Nord. 

Il fit de nombreux voyages en Tunisie et en Algérie ; 
il était d’ailleurs chargé de l'inspection des musées dans 
les deux pays, et conserva cette fonction jusqu’à la 
guerre. En relations amicales avec la Direction des Anti- 
quités de Tunisie et avec le Service des Monuments his- 
toriques de l'Algérie, il se tenait soigneusement au cou- 
rant des fouilles et des découvertes : les inscriptions et 
les monuments d'Afrique lui fournissaient souvent la 
matière de son enseignement, ou le sujet de ses com- 
munications à l’Académie. À la Commission de l’Afri- 
que du Nord, chargée de centraliser les documents 
archéologiques et épigraphiques, il occupait le poste de 
secrétaire, et son rôle était essentiel : Gsell écrivait en 
1930, après avoir rappelé que la Commission fut créée 
en 1883: « Depuis ces temps lointains, M. Cagnat la 
porte sur ses robustes épaules », et ces mots traduisaient 
l'impression de tous ceux qui voyaient Cagnat à la 
besogne. 

Sa bibliographie serait très longue. Elle comprendrait, 
et les travaux dont il est l’auteur unique ou principal, 
et les entreprises collectives auxquelles il a été associé 
et qu'il a, dans bien des cas, dirigées ou inspirées ; elle 
comprendrait aussi bon nombre d'articles publiés dan: 
des revues africaines, car il avait à cœur de participer 
à la vie des sociétés savantes, dont il connaissait le mé- 
rite Nous ne pouvons ici que citer les principaux des 
travaux qu'il a consacrés à l’Afrique, sans omettre tou- 
tefois de rappeler la place que tiennent les documents 
africains dans ses ouvrages généraux, par exemple dans 
son Cours d'épigraphie latine (4° édition, 1914), et dans 
son Manuel d'archéologie romaine (2 vol., 1917-1920), 
ou encore dans ses recueils d'articles et de conférences, 
À travers le monde romain (1912), En pays romain 
(1927) : 

Explorations épigraphiques et archéologiques en Tuni- 
sie (3 fascicules, 1883-1886) : 

Nouvelles explorations archéologiques en Tunisie 
(1887) ; 

Voyage en Tunisie (en collaboration avec Saladin ; 
publié en 1894, mais se rapporte au voyage de 1881-83) ; 
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Corpus Inscriptionum Latinorum, tome VIII, Supplé- 
ment (en collaboration avec Schmidt et Dessau, 1891- 
1904) ; 
le archéologique de la Tunisie (en collaboration avec 
Babelon, S. Reinach, puis Merlin ; depuis 1892) ; 

L'armée romaine d'Afrique (1892 ; 2° édition, 1912) ; 

Timgad, une cité africaine sous l’Empire romain (en 
collaboration avec les architectes Boeswillwald et Ballu, 
1892-1905) ; : 

Musée de Timgad (en collaboration avec Ballu, 1903) ; 

Lambèse, guide (1893) ; 

Musée de Lambèse (1895) ; 

Les monuments hisloriques de la Tunisie. Les temples 
païens (en collaboration avec Gauckler, 1898) ; 

Carthage, Timgad, Tébessa et les villes antiques de 
l'Afrique du Nord (1909) ; 

L'annone d'Afrique (1915) ; : 

Inscriptions latines d'Afrique (en collaboration avec 
Merlin et Chatelain, 1923). 


Tous les hommes d’âge mûr qui ont un rang aujour- 
d’hui dans les études françaises d’épigraphie, sont passés 
par l’enseignement de Cagnat, et lui sont redevables 
d’une large part de ce qu'ils savent. Tous ont eu maintes 
occasions de connaître sa bienveillance, son obligeance, 
la cordialité de son accueil. Ils garderont fidèlement le 
souvenir du maître qui disparaît, plein de jours et sa 
tâche faite, nous léguant son œuvre et son exemple. 


EucÈne ALBERTINI. 


f 


CHRONIQUE 


L'ARCHEOLOGIE ALGERIENNE EN 1936. (Rapport 
adressé à M. le Gouverneur Général par le Directeur 
des Antiquités). 


Dans le domaine de la préhistoire la mission de 
M. Reygasse dans le Tassili des Ajjers à été couronnée 
d’un très grand succès : de nombreux documents inté- 
ressant la faune quaternaire ont été recueillis et plus de 
2.000 pièces d'outillage chelléo-acheuléen sont eue 
enrichir les collections du Musée du Bardo: Dans la 
région de Tébessa, M. Le Dû a prospecié la vallée de 
l'Oued Hallail où des gravures rupestres ont êté décou- 
vertes. Le ; 

De nouvelles inscriptions libyques ont été trouvées 
par M. Rodary dans les massifs forestiers des environs 
de Souk-Ahras, des textes libyques ont été vus et copies 
également dans la région du Ghrib, et par le docteur 
Laurens dans la région d'Aïn-Bessem. 

Mme Vincent a repris à Saint-Leu (Portus Magnus), 
près d'Oran, la fouille des nécropoles punico-romaines 
qui continuent à fournir un abondant et précieux mo- 
bilier funéraire. ; 

Dans le domaine de l'archéologie romaine proprement 
dite, les fouilles de Cherchel ont été menées, pendant 
toute l’année, sur le rempart, au Sud de la Ville. Le mur 
d'enceinte sur une grande longueur, des tours, des 
escaliers, tels sont les résultats actuels. À Tipasa, l’exploi- 
tation de la nécropole de Sainte Salsa se poursuit, livrant 
toujours des tombes de types variés. A l'Ouest de la ville, 
des tombes chrétiennes ont été découvertes fortuite- 
ment et ont fourni un beau vase en verte. Une fouille 
heureuse, accomplie par M. le Consul des Etats-Unis, 4 
mis au jour une mosaïque représentant deux scènes de 
la vie d'Achille : la présentation au Centaure Chiron, le 
stratagème employé par Ulysse pour découvrir Achille 
au milieu des filles de Lycomède. 


é 
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“Les travaux de consolidation du Tombeau de la Chré- 
tienne se poursuivent méthodiquement. 

À Djemila, au cours des travaux de dégagement du 
quartier chrétien, on a reconnu plusieurs rues nouvelles, 
de nombreuses maisons, une boulangerie. Dans une 
maison ont été trouvés de nombreux objets en bronze : 
statuettes de divinités et de personnages mythologiques 
(Mercure, Bacchus, Silène, Scylla), trépieds articulés, 
plateaux, lampe chrétienne. 

À Timgad, les fouilles du Cimetière de l’Extrême-Sud 
ont continué, révélant l’existence d'immenses nécropo- 
les où les sarcophages, les tombes en tuiles, les mauso- 
lées se pressent autour d'’églises, qui ont servi elles. 
mêmes de lieu de sépulture. Quelques inscriptions funé- 
raires et un certain nombre d'objets ont été retrouvés 
au cours des fouilles. 

À Khemissa, les fouilles ont mis au jour un édifice 
assez complexe dans le quartier du nouveau Forum. Il 
sera dégagé entièrement cette année. 

Les chantiers de Bône progressent lentement : au 
Théâtre, il faut enlever une épaisse couche de terre. On 
a trouvé une belle sculpture, représentant une Ménade 
dansant, qui provient sans doute du mur de scèné. Au 
Forum, on a continué à dégager des salles donnant sur 
le portique à colonnes, mais le chantier se trouve trop 
à l’étroit pour prendre l'extension nécessaire. 

Les fouilles de la Société Archéologique de Souk- 
Ahras se sont poursuivies à Ksiba avec la collaboration 
de M. Guey, membre de l'Ecole de Rome, boursier de 
voyage du Gouvernement Général : les thermes, décou- 
verts précédemment, ont été en grande partie dégagés 
et une mosaïque avec figures a été retrouvée. On a relevé 
de nornbreuses inscriptions de la ville antique de Civitas 
Popthensis. 

Dans la région de Constantine règne une grande acti- 


. vité archéologique : à Mchira, près de Châteaudun, 


M Martin poursuit l’exploration d'’églises qui livrent 
des sépultures et des textes épigraphiques intéressants. 
À Sila, MM. Logeart et Berthier ont fouillé une église 
qui a donné des lames de plomb épigraphiques datées 
du règne de l’empereur Maurice Tibère et qui sont de. 


‘précieux dôcuments de l'époque byzantine. M. Berthier 


mène également des fouilles chrétiennes à l'Oued Rezel. 
Mme Alquier a exploré les environs du Cap de Fer,, 


—  . 

» Ù 
identifiant une série de ruines peu accessibles, dans une 
région jusqu'ici peu visitée. 

M. Massiéra continue à fouiller le site de Tarmount 
(ad Aras) dans le Hodna, dégageant une partie d’un 
vaste camp fortifié romain et reconnaissant les routes de 
la région. M. Jules Coco a exploré le Dahra et a relevé 
dans la région de Francis-Garnier de nombreuses ins- 
criptions funéraires et des traces précises de l'expansion 
romaine. 

M. Grimal, membre de l'Ecole de Rome, boursier de 
voyage du Gouvernement Général a effectué, ‘sur l’empla- 
cement de l’antique Siga, non loin de l'embouchure de 
la Tafna, des sondages fructueux qui permettront des 
recherches futures. 

Le Directeur des Antiquités, au cours d’une campagne 
de fouilles dans la région au sud de Tébessa, a découvert, 
à Telidgène, un ensemble d’édifices chrétiens : un baptis- 
tère bien conservé, l’église d’un évêque Félix, de nom- 
breuses sculptures et inscriptions et, dans un caveau 
scellé, un reliquaire en métal argenté. 

Une découverte sensationnelle s'est produite à Ténès 
daus un chantier du service vicinal : une petite jarre ren- 
fermant un trésor de bijoux en or a été trouvée par 
hasard et son précieux contenu a été recueilli par 
M. Barthès, ingénieur du Service vicinal. Ce sont des 
pièces d’orfèvrerie datant des IV°-V° siècles de notre 
ère : bracelets ciselés et sertis de pierres, ferret, plaques 
et boucles richement ornementées de deux ceintures, 
plaque de poitrine portant une effigie féminine, deux 
grandes fibules en forme d’arbalète, deux étuis-reliquai- 
res et une fiole en argent. Cet ensemble, unique dans 
l'Afrique du Nord, est entré au Musée Stéphane Gsell. 

Diverses publications ont illustré les travaux archéo- 
logiques faits en Algérie. Dans les Mélanges de l'Ecole de 
Rome, ont paru: « Un triomphe bachique, sur une 
mosaïque de Cherchel », de M. J. Bérard, et « Une 
seconde campagne de fouilles à Ksar-el-Kelb », de 
M. Courcelle. Dans les Mémoires publiés par l'Académie 
des Inscriptions : « Une mosaïque à scènes dionysiaques 
de Djemila-Cuicul (Algérie) », par M. Louis Leschi. 


Louis LESCHI. * :: 


4, 
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LE V° CONGRES INTERNATIONAL 
DES ETUDES BYZANTINES 


Les études byzantines ont pris un nouvel et brillant 
essor dans la période d’après-guerre, et les Byzantinistes, 
depuis 1924, date de [eur première réunion internatio- 
nale à Bucarest, ont tenu régulièrement leurs assises 
tous les trois ans. On les a vus successivement à ‘Athènes, 
Belgrade et Sofia. Cette année, le Congrès a eu lieu à la 
Faculté des Lettres de l’Université de Rome, dans Île 
cadre grandiose de la nouvelle Cité Universitaire, du 20 
au 27 septembre, sous le haut patronage de S. M. Victor 
Emmanuel IIT et la présidence de S. E. de Vecchi, mi- 
nistre de l'Education Nationale. Les vice-présidents 
étaient S. E. Pietro de Francisci, Recteur de l’Université 
de Rome, et le Professeur G. S. Mercati, le Secrétaire gé- 
néral, le Professeur P, Romanelli. 

Une importante délégation française, présidée par 
M. G. Millet, en l'absence unanimement regrettée de 
M. Ch. Diehl. assistait à ce Congrès. J’ai eu l'honneur. 
bien qu’arabisant, — les études arabes et les études 
byzantines ont plus d’un point de contact — d'y repré: 
senter l’Université d'Alger et le Gouvernement Général 
de l’Algérie. La Belgique avait envoyé, entre autres délé- 
gués, M. H. Grégoire, vice-président de l’Institut de Phi- 
lologie et d'Histoire Orientales et Slaves à l’Université 
Libre de Bruxelles, un des maîtres incontestés des études 
byzantines, que l’Université d'Alger connaît bien. 

Cinq sections avaient été constituées : Histoire, Philo- 
logie, Droit, Archéologie et Histoire de l’Art, Liturgie et 
Musique. Les communications, nombreuses et du plus 
haut intérêt, donnèrent lieu, notamment dans la section 
d'Histoire, aux travaux de laquelle j'ai plus particulière- 
ment participé, à de fructueuses discussions. Je ne sau- 
rais, dans ces quelques lignes, donner une idée même 
approximative de la richesse et de la variété de ces com- 
munications, qui seront publiées dans un volume spécial 
de « Studi bizantini ». 

Un grand nombre d'excursions, visites, réceptions et 
autres manifestations organisées par le Comité du Con- 


. grès, permirent aux Congressistes d'admirer des trésors 


artistiques et archéologiques et d’apprécier l’aimable et 
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généreuse hospitalité italienne : expositions de manus- 
à la Biblioteca Casana. 
tense, visites à l’abbaye de Grottaferrata, à Ostie, aux 
monastères bénédictins de Subiaco, audience de S. S. 
Pie XI à Castelgandolfo, réceptions à l’Institut Pontifical 
S. E. le Gouverneur de Rome, 
Chef de l'Etat S. E. B. Musso- 
lini, etc. La délégation française fut en outre reçue à 


Deux voyages conduisirent 
d'autre part une partie des Congressistes aux monuments 


crits et miniatures au Vatican et 


Oriental, au Capitole par 
au Palais de Venise par le 


l'ambassade de F rance. 


byzantins de la région de Naples et de Ravenne. 

La prochain Congrès, si rien n’est changé, doit, selon 
la désignation déjà faite en 1934 à la suite d’une invi- 
tation du Gouvernement français, avoir lieu en 1939 en 
Syrie, où la collaboration entre arabisants et byzanti- 
nistes aura une nouvelle occasion de s'affirmer. 


M. CANARD. 


QUATRIÉME CONGRÈS 
DE LA FÉDÉRATION DES SOCIÉTÉS SAVANTES 
DE L'AFRIQUE DU NORD 


Le ouatrième Congrès de la Fédération des Sociétés 
Savantes de l'Afrique du Nord aura lieu à Rabat la 
semaine après Pâques, qui tombe le 17 avril 1938. 

Les communications devront se rapporter de préférence 
au Maroc. D'autre part, les Sociétés Savantes de ce pays 
ont dressé un programme de questions relatives à l’Afri. 
que, que l’on trouvera ci- 
tions. relatives à l'habitat, aux coutumes 
indigènes ont d’ailleurs été inscrites à l'ordre du jour 
de tous les congrès de la Fédération. 11 en est de même 
de l’étude et de l'inventaire des collections particulières 
de prébistoire, d'archéologie, d'art, d'iconographie, et 
des questions relatives à Ja méthode et à l’organisation 
du travail scientifique. 
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Questions proposées 
par la Société des Sciences Naturelles du Maroc 


y. — Les grandes divisions de la préhistoire Nord- 
Africaine. | 

2. — Les milieux zoologiques au Maroc et en Afrique 
du Nord. ne 

3. — Phyto-géographie comparative de l'Afrique du 
Nord. 


4. — Les unités physiques (géologiques et géographi- 
ques) du Maghreb. 


i i et biologiques en Afri- 
ui ne na de ot note 
: iales. 
6. — D marin au Maroc et en Afrique du NOFÉ 
— Etude de la flore littorale et océanique de l’Afri- 
. que du Nord et ses relations avec le climat océa- 
nique en général. | 
8. — Les milieux biogéographiques SPRAriene 3 
j. — Aspect biologique montagnard de l'Afrique du 


Nord, spécialement celui du Maroc. 

10. — L’Endémisme dans l'Afrique du Nord, 

11. — Tnfluence et importance du milieu ce sur le 
peuplement humain de l’Afrique du Nord. 


istori i uplements fores- 
En de . ed Ans du Nord. 
13. — Essai d'étude des faunes de quelques biotopes de 
° ’Afrique mineure. 
14. — Re des plus hautes montagnes de l'Afrique 
du Nord. | 
15. — La faune des Aphididés de l'Afrique mineure. 
16. — Variations des faunes et des flores depuis le Qua- 
ternaire ancien en Afrique du Res Re 
icati imati ernaires > 
NME Le D formes 
morphologiques. 
18. — Parcs nationaux en montagne. 


LÉ 
dé” 


F 
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. 19. — Caractères floristiques et faunistiques propres à 
chacun des trois pays constituant l’Afrique du 
Nord. 
20. — Comparaisons, analogies et différences entre le 


Maroc, l’Algérie et la Tunisie. 
21. — Origines des flores et faunes Nord-Africaines. 


22 — Variations géographiques des espèces dans l’Afri- 
que du Nord. 


Questions proposées 
par le Gomité d'Etudes des Eaux souterraines 


Le problème du dessèchement en Afrique du Nord 


1. — Rapports entre l’eau tombée et l’eau qui percole. 
2. — Rapport entre la chute de pluie et l’évaporation 
3. — Les grottes et rivières souterraines. 

4. — Les eaux artésiennes. 


Question proposée 
par la Société de Géographie du Maroc 


La zone présaharienne de l’Afrique du Nord. 


Questions proposées 
par l’Institut des Hautes Etudes Marocaines 


Préhistoire : 
Les tumuli nord-africains. 
Les poteries néolithiques en Berbérie. 
Archéologie préislamique : 
La maison romaine en Afrique du Nord. 
Les chapiteaux romains d'Afrique du Nord. 


Archéologie musulmane et arts musulmans : 


Les architectures berbères {architectures de bois. 
architectures de pierre, architectures de pisé et 
de brique crue). 

Les bijoux ruraux et urbains en Afrique du Nord. 
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Ethnologie et sociologie : 


Tribus maraboutiques et tribus hérétiques (rites 
aberrants, nuits de l’erreur, etc...) 

Tribus et confédérations arabo-berbères (résultant 
de la fusion de tribus berbères et de tribus hila- 
liennes, soléimites ou magiliennes). 


Langues et littératures orientales : 


Le bilinguisme arabo-berbère (formes et extension). 
Recherche de textes arabes inédits sur l’histoire de 
l'Occident musulman. 


Histoire : 
Les dynasties sanhajiennes (Fatimides, Zirides, 
Hammadides) et le Maroc. 
Le Maroc et les Turcs d'Alger jusqu'à la mort de 
Moulay Ismaïl. 


Questions proposées 
par la Société d'Etudes économiques et statistiques du Maroc 


Evolution générale de l’habitat, du vêtement, de l’ali- 
mentation et des modes de travail et de produc- 
tion indigènes. 


Evolution des genres et niveaux de vie indigènes au con- 
tact des Européens, en ce qui concerne notam- 
ment les fellahs, khammès et ouvriers agricoles. 


Evolution respective des divers éléments et des divers 
débouchés de la production indigène. 


Indices. causes, conséquences de la mobilité ou de la 
fixation des populations indigènes. 


Formes et causes diverses des organisations coopératives 
dans les milieux indigènes. 


Méthodes et résultats d’investigations démographiques 
en milieux indigènes. 


ER 
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Questions proposées 
par le Gomité d'Etudes juridiques et administratives 


Evolution de la condition des terres : les indigènes et 
l’immatriculation foncière. 


Les problèmes posés par la constitution d’un état civi 
dans les différents milieux indigènes de l’Afri- 
que du Nord. 

Juridictions et jurisprudence en pays de coutumes in- 
digène. 

Les conflits intercoutumiers. 


La colonisation en pays de coutume berbère. 

Les aliénations immobilières par des membres de 
la tribu à des étrangers. Recherches statistiques 
dans les différentes tribus. Les modalités de 
l'exercice du retrait, suivant les tribus. L'’inter- 
vention législative pour la protection des indi- 
gènes. Les modifications successives de la légis- 
lation depuis 1922. 

Le rattachement au Maroc du statut personnel à Ia loi 
nationale, et les conflits de lois nationales. 

Le habous et le patrimoine familial. 

Les habous et l’artisanat indigène. 


Rôle économique des habous au Maroc. 
* 
LE) 
Les auteurs des communications sont invités à en 
faire connaître le titre exact aux secrétariats des différen- 


tes Sociétés qui les transmettront au Secrétariat général 


de la Fédération, 12, rue Emile-Maupas, Alger, avant le 
31 janvier 1938. 


Le Gérant : Jules CARHONEL, 


Imprimertes « La TyDo-Litho » et Jules Carbouel réuntes 


Re 


LXXX — N°371 2e TriMESTRE 1937 


FANTAISIES LIBYQUES 


Tel est le titre qui conviendrait au livre (#) dans lequel 
M. G. Marcy se vante d’être parvenu « à réaliser pour la 
première fois la traduction intégrale des vingt bilingues 
nord-africaines, et, par voie de conséquence directe, à 
fixer une méthode générale de déchiffrement applicable 
aux autres textes analogues, non-bilingues, de BSrDeRS D. 
Dans une communication faile à l'Académie des Inscrip- 
tions (@), j'ai indiqué brièvement en quoi consisiait la 
nouvelle méthode. « Elle consiste, ai-je dit, à transformer 
les noms propres en expressions communes ; à combler 
des lacunes imaginaires ; à supposer dans presque toutes 
les inscriptions des erreurs de graphie ou de copie, et, 
par suite, à retrancher, ajouter ou modifier quelques let- 
tres ; enfin à donner arbitrairement des valeurs différentes 
au même signe dans un même texte, parfois dans un 
même mot ». Et j'ai montré, par un certain nombre | 
d'exemples bien caractéristiques, les sous déductions” 
auxquelles a été conduit M. Marcyÿ par 1 application de sa 
« méthode personnelle de déchiffrement ». Je signalerai 
ici quelques autres de ses nombreuses erreurs. 


La première inscription traitée par l’auteur est la grande 
dédicace punico-libyque de Dougga. 


(4) Les Inscriptions bilingues de l'Afrique du Nord, 1936, in-8*, 191 
pages (Cahiers du Journal asiatique, n° 5). 
(2) Comptes rendus, séance du 12 mars 1937. 
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Dans la transcription du texte punique M. Marcy lit le 
premier mot Dpôn au lieu de pan. A la 1. 4, il lit 
[SIN alors que le texte porte distinctement []N" ; 
le * final est un peu endommagé mais reconnaissable ; et 
la 3° lettre est sans conteste possible un “, que l’auteur 
transforme en *“ pour le besoin de son interprétation 
arbitraire. 

Dans le texte libyque les mots sont séparés par des points. 
M. Marcy a imaginé de donner à ces points la valeur 
de la lettre À, qu’il considère comme l’article lorsqu'il 
rattache le point au mot suivant, ou comme une termi- 
naison lorsqu'il le joint au précédent. Et de là une série 
de remarques sur l’emploi de l’article, basées sur des lec- 
tures imaginaires. Ce point-article a même été ajouté là 
où il n'existe pas (au début des lignes 1, 4, 5, 6 et dans le 
corps de quelques mots), mais où il était requis par la 
théorie de l’auteur. 

À ces erreurs de transcription s'ajoutent de nombreuses 
erreurs d'interprétation. La phrase très claire du punique : 
« En l'an 10 de. Mivipsa » serait à traduire : « À l’époque de 
l'établissement solide de... » ; et le nom de Micipsa, correc- 
tement écrit dans les deux textes, provient de la mala- 
dresse du graveur qui s’est mépris sur le sens de ce 
passage, sens qui n’a été compris que de M. Marcy, grâce 
à la correction arbitraire de plusieurs lettres libyques. Le 
graveur s’est trouvé dérouté par la construction insolite 
où le titre « prince » précède le nom propre. « Les épigra- 
phistes qui ont tenté avant nous le déchiffrement du texte, 
dit M. Marcy, ne se sont point avisés de cette remarque qui 
aurait suffi à leur faire tenir pour suspecte la version fau- 
tive proposée par eux: «le prince Micipsa ». M. Marcy 
ignore que cette remarque a été faite par Lidzbarski et par 
moi-même ; j'ai même établi, avec exemples à l’appui, 
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que la forme GL DT placée après le nom, devenait régu- 
lièrement & L D devant le nom (. | | 

La locution très correcte el parfaitement claire du 
punique NODS US OUEN mnt : de chef de os 
hoïmmes, Maqlo (fils de), est traduite par M. Marcy « chef. 
conducteur des porleurs » ; Ce sens serait appuyé par le 


correspondant libyque megakka, mot qui n'existe pas dans 
Vinscription. Il y a, en effet, Fr (qu) /'et non pas 
= r2 (439) comme a lu l’auteur. Quant au nom Les 
Maglo, devenu le substantif pluriel « porteurs », il «es 
évidemment l’un des correspondants en sémitique Sep- 
tentrional de l’arabe LES, même sens » (Il). 


Ces quelques remarques suffiraient pour montrer à quel 
degré d’absurdité conduit la méthode de M: ME : 

Dans son commentaire de l'inscription, il émet le 
nombreuses assertions, qui demanderaient à se recti- 
fiées. Je me contenterai de signaler les suivantes : 
on «à» du datif : sà Massinisse » est 
rendue par à, ce qui, devant substantif, est Notes 
d’archaïsme » (p. 34). — Or, il n’y a point de préposi ie 
devant le nom de Massinissa ; il y a seulement ne 
séparatif, auquel la fantaisie de M. Marcy attribue 

r d’une préposition. 

ne are de la 6° ligne, où le nom . trou- 
yant à l’état libre, conserve son article » (p. 48). — Le as 
est écrit Syn, comme au début de la ligne. lei ee : 
un point séparatif que M. Marcy transforme de article. 3 

Selon lui il y aurait une distinction à faire entre : 
+ ({ faible) et le X ({ normal). Cela est deRenu par : 
nombreux exemples où les deux signes s'interchangent. | 


«La prépositi 


(1) Mélanges épigraph. (Journ. as., 1921, I, p. 81). 
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Ainsi le nom /artan (I 
uratan ?) est écri 
un X, tanlôt avec un +. ne 
a Mercy paraît considérer le nom libyque de la ville 
us comme terminé par une COnsonne redoublée : 
cu Mais la transcription néopunique (1) montre 
BUX ÿ sont séparés par la vo 

épi yelle a : 

La seconde MsCriplion bilingue de Do 
mieux traitée que la première. J'ai relevé d is 
Municalion à l’Académie 
ne je n’y reviendrai pas ici. 

5 ru noté que dans [a bilingue punico-libyque 
ar 6 nom propre Banno ( 
\ ; Nim2p da 
es ë M. Marcy Tres er 
par : + Et j'ai fait observer que le m j 
L 
“ MNKDH, était lu à fort #akd{a)h 13). in 
rs Re reproduction de Ja bilingue de Bord: 
(R.I.L., n° T2) a été donnée par Ph. Berger W: 


vitation à se méfier de 
A 
n existent que dans l'imagi- 
uis lui signaler 
k que Je 
p ds n UKNH se retrouve ailleurs (5) Le 
ns Je . Q - 
ee : bilingae de Duvivier (6), M. Marcy découv 
e libyque plusieurs fautes ; et de p] re 
; PIUS un caractère 
{1} Dans deux inscripti 
Ptiong 
de l'Acad., année 1916, p. 123 
(2) Rec. Inser. lib., n° 34. 
| L Ce mot ne serait autre chose 
I8U »; sens qui ne Convient pas dans plusieu 


ue j'ai publiées dans les Comptes rendus 


(5) Rec. Ins. dib., n° 599 
(6) Reboud, 288; R.I. L., n° 45{ 


tantôt avec : 


“ 
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nouveau formé de quatre traits horizontaux. Or, il n’y a 
aucune faute, et le prétendu caractère nouveau n'existe 
que dans la copie de Mougel; j'ai signalé depuis long- 
temps (), après examen de l'original, que le signe final 
était = .et que le copiste avait pris pour un 4° trait le 
trait supérieur d’un T placé au-dessous. 

On trouve dans le texte punique de cette inscription 
quatre , et chacun est correctement exprimé en libyque 
par un |. M. Marcy prétend qu'il y a là quatre fautes, ce 
signe étant, suivant sa théorie, l’équivalent de A et 
non de N. 

La première lettre du dernier mot est parfaitement 
lisible sur l'original ; le texte porte ‘543%, c'est-à-dire 
l'article suivi du nom ‘5"#5, le noun faisant partie du 
substantif. M. Marcy affirme que ce noun est la préposi- 
tion du génitif et ne fait pas partie du nom propre. 


Inscription punico-libyque de Lixus (R. I. L., n° 883). — 
J'ai longuement étudié ce texle, et je puis assurer que 
l'interprétation donnée par M. Marcy est erronée, car on 
lit très nettement au début: ,,5 M3 L'N ? ?9N. — Or, 
les lettres ,,.5 #5, sont transcrites par M. Marcy dk Ary. 

Avec le secours d’un estampage, envoyé par M. L. Châte- 
lain, et de superbes ‘photographies offertes à l’Académie 
des Inscriptions par D. César de Montalban, Directeur du 
Musée de Tétouan l?}, j'ai essayé, sans y réussir complète- 
ment, de déchiffrer le texte punique. Je crois cependant 
être parvenu à fixer avec une assez grande probabilité la 
teneur générale de l'inscription. Je propose ici le résultat 


(1} Comptes rendus de l’Académie, 1919, p. 218. 

(2) Nous donnons ci-contre la reproduction d’une de ces épreuves. 
La pierre mesure en hauteur 1 m. 12, en largeur au bas du fronton 
0 m. 315, à la base 0 m. 375, épaisseur 0 m. 155. La paléographie 5e 
rapproche des inscriptions puniques de Constantine. 


A 
mA | 


de mes investigations dans l'espoir que ma tentative sera 
perfectionnée par un épigraphiste qui aurait l’occasion 
d'examiner le monument original et de lever le doute qui 
pèse sur la valeur de certaines lettres. 

Nombre d’épitaphes puniques et néopuniques sont 
rédigées de telle sorte qu'on nomme d’abord le défunt, 
puis l’auteur de la stèle. Celle pierre a été érigée à 
N..., la lui a érigée X... U). 


Nous avons, je pense, dans l'inscription de Lixus une 
rédaction équivalente. 


Voici la lecture à laquelle je me suis arrêté de 
préférence : 
LION? SE WIN + JON 
12 AwL.y21D NGINNN 
2 I qu) 
[2 wap NONS 
OnSp NHDIDIDIn 


L. 1. Celte pierre a élé érigée à POBI[R ?]. La dernière 
lettre est presque effacée et ne paraît pas reconnaissable : 
v?w?p? 

L. 2. Le premier mot est une épithète se rapportant 
au nom du défunt ou de la défunte. J'avais cru pouvoir 
lire NAS «son épouse»; mais c'était une illusion. 
Il paraît difMicile d'interpréter NSPMS comme signifiant 
« son gendre » ou «son parent»; car 7 muni d’un 
suffixe ne devrait pas être précédé de l’article, Vient 


(4} Voir des exemples dans mes Punica, dans Lidzbarski, Handbuck, 
p. 436 et pl. XX. 


D 
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ensuite le nom de l’auteur, suivi de 9" fils de, ei DH Te | 
du 5 par. Ce nom composé de six lettres n'est qu'impar- 
faitement lisible. Le à très net qui le termine Insinué 
’ Ï is berbère. 
ue le nom n’est pas punique mal | 
' L. 3. Au début, le nom du père de l’auteur: he 
séparé par une épithète de la particule ?2 fils de, q 
termine la ligne. ; 
L. 4. Suite de la généalogie : Barco ... fils de k 
L. 5. Nom de l'arrière-grand-père, Varsatheno (?) 
accompagné du même qualificatif. _ 
Ce qualificatif, qui est joint aux trois noms, doit + 
un titre ou un nom de fonction héréditaire. il . - 
formé de deux éléments : y, etun second ae ue 
la lecture n'est pas certaine. La premiére let de e | 
ouw; la seconde est probablement % ou peut-être? : 
la 3° est un 4 On a donc le choix entre les lectures D” 
= D? PP? Les lexiques hébreu ou phénicien ne 
Le Le racine semblable; nous avons proba- 
ici t berbère. 
blement ici encore un MO | 
12 signifie ordinairement u serviteur ». Ce PR 
être aussi le participe du verbe « faire », Ci le ee - 
«faiseur de»; mais dans ce sens le phénicien empro 
habituellement le verbe by. | | 
Jusqu'à ce que le mot composé se soit rencontré dans. ; 
un contexte qui l'éclaire nous devons nous résigner 
ignorer son vrai. sens. . 
; M. Marcy donne du texte berbère cette traduction : 
Cette pierre l’a plantée Ary-Higa 
En (souvenir de) Wmyÿ, 4 
fils de Ymk (?) : É 
(Et en souvenir) de Hgy fils de Gägy. 


EN EE ee 


Si cette interprétation est admise (1), i] faut reconnaître 
qu'il n'y a aucun rapport entre les deux textes, el ce n’est 
qu'au moyen d’une fausse lecture qu'il est arrivé à 
découvrir les noms 4ry-Ahy, Wamg, Ymk dans le texte 
punique. 

Inscription latino-libyque de Lixus (R. I. L., n° 882). 
— L'interprétation de la partie libyque proposée par 
M. Marcy (p. 158) paraît éminemment suspecte du fait 
que tous les mots se trouvent Coupés, alors que dans 


toutes nos inscriptions chaque colonne présente un mot 
complet. 


On peut noter que les caractères libyques de ces stèles 
appartiennent à l’alphabet que j'ai appelé occidental (par 
opposition à celui des inscriptions de Dougga). Or, la 
valeur des signes de cet alphabet n’est pas encore fixée 
et je ne pense pas que les élucubrations de M. Marcy 
puissent contribuer à résoudre cette difficulté. 

M. Marcy rétablit ainsi le texte latin de la bilingue du 
Bardo (R. I. L., n° 85): 


Faustus 4se- 

renalis f{ilius), n{epos) Ir- 
alis, pi(us) vix(it) 

annis LXXV, 


On avait lu jusqu'ici le nom du père Asprenalis, et cette 
lecture demeure très probable. Si l’auteur de l'inscription 
avait voulu exprimer aussi le nom du grand-père, il aurait 
dit Jratis nepos ; mais l'imagination de M. Marcy a tiré 


{1} Je ne suis point qualifié pour la contester: mais i'ai i 
équ ; Mais j'ai la persuasion 
que M. Marcy se fait illusion quand il s’imaginé avoir Ale valeur 
des signes de l'alphabet que j'appelle occidental. C'est aux berbéri- 
sants qu'il appartient d’en chercher la clef. 


# 
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= 


‘une formule anormale de la 3 ligne libyque ; il lit: 


gria)-Jrioh (Arpas) les lettres NRIBH, Ensuite Îles 
lebires latines Qi, qui tcrminent le nom mutilé de !& tribu, 
doivent selon lui être changées en PI, abréviation de 
plus). — Les latinistes apprécieront la méthode person- 


nelle de l’auteur (1). 


J'ai signalé que dans une stèle latino-libyque (R. I. L., 
n° 193; Gsell, I. L. 4., n° 145), les deux premières lignes 
qui portent: SDILN fils de RB, ont été traduites par 


M. Marcy « Sièle possédée par un enfant ». 

J'ai également noté comment dans la stèle dite du 
Vétéran (R. I. L., n° 446; I. L. 4., n° 137), le nom du père 
Haswalet (en punique np) a élé transformé en 
« une espèce d’attribut » signifiant « qui dure ou qui a 
duré très longtemps v, traduction de veteranus. 

M. Marcy accepte la restitution du texte latin donnée 
par Gsell : 


C(atus) lulius Gaetulus vet(eranus), donis donatis torqui- 
bus et armillis, dimissus et in civit(ate) sua Thullio flam(en) 
perpletuus). Vixit annis) LXXX. H(ic) s(itus) e(st). 

Mais il a cru utile d'ajouter quiques notes grammati- 
cales, à l’usage des latinistes, pour faire remarquer que 
Thullio est au datif ; que donatis est une faute de décli- 
naison pour donatus, « de sorte qu’on a donis donalis 
pour donorum donatus ». Donorum est le génitif du plur. 
dont (p. 172, col. 2). 

On voit que ce n’est pas seulement en libyque que 
M. Marcy a une « méthode personnelle », mais aussi en 
latin. 


(1) CE Chabot, Punica, p. 228. 


, 


SA. 


La stèle Halévy 39 (R. F. L., n° 150; I. L. A., n° 14) 
a été lue à rebours et traduite : 


« kdä (?)» 
« le Maître de » 
« la Protection ». 
Elle porte en réalité SNTN fils de MSIT-KDN. 


Inscription 44 d'Halévy (R. I. L., n°482; I. L. A., n°152). 
— Ïl s’agit d'une inscription mutilée et incomplète. 
Le nom Ravae n'existe pas. Il a été forgé par Halévy qui 
a cru compléter la copie de Reboud. Celle-ci portait 
AVAE; mais la copie de Bosc porte ///NAVAS/// et 
signale que le texte est mutilé. Le mot libyque qu'Halévy 
et, à sa suite, Marcy lisent ‘Ravae, n'est autre chose 
qu’une formule qu'on retrouve dans une vingtaine d’ins- 


criptions, et quise compose des trois lettres o HI (R ÇH). 
Ce n’est pas un nom'propre. 


Inscription 24 d’'Halévy (Recuert, n° 147). — M. Marcy 
note que la lecture a été rectifiée par Gsell, mais ne tient 


aucun compte de la rectification. La lecture Barig est 
impossible. 


Quant au latin, qui porte seulement vixit annis VITII. 
M. Marey fait cette remarque: «Le chiffre romain est 
évidemment mal lu ou mal copié; les colliers d'honneur 
n’ont pas été gagnés par un enfant de neuf ans ». Le 
chiffre est on ne peut plus clair, sur la stèle, .qui est au 
musée de Bône(t). Ne doit-on pas plutôt conclure que 
le mot qu'il traduit « colliers » n’a pas ce sens ? 


{1} Après avoir examiné la pierre elle-même, j'ai été amené à penser 
que les premières lignes du latin ont été effacées intentionnellement 


quand la stèle a été remployée pour l'inscription libyque ajoutés 
plus tard. 


€ 
/ 


a, 
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Inscription 66 d'Halévy (Gsell, n° 162 : Recueël, n° eh 
— Les reproductions sont toutes fautives ou InCOMP ns 
et par conséquent les explications de M. Marcÿ un 
sur ces éditions imparfaites sont sans fondemeñt. Lo 
un excellent estampañe, reproduit dans le Recueil, Îles 
noms sont à lire: MZRL fils de LT. 


Inscription 73 d'Halévy (R. I. L., n° 252; L:L:2:,2° . 
— Ce texte présente un bel exemple de la souplesse B a 
méthode de M. Marcy. A la ligne de gauche le a 
libyque | vaut N, à la ligne de droite il vaut ; 
signe 1u à la ligne 2 vaut Z (répondant à S du latin), 2. 
ligne 3 il vaut D. H n’y a là aucune difficulté, tout s 
que par la maladresse du graveur où ne : 
rédacteur. — La formule que l'auteur lit AD e 
traduit «ci-gît », est en réalité écrite NSFH; elle cons- 


titue une épithète dont le sens est encore indéterminé. 


Stèle bilingue de Gentoura (R. I. L, n° 288; I. L. 
no 469). — J'ai montré (1 qu'il fallait lire le nom du 
dédicant Rufinus, au lieu de Mitinus proposé par M. ea 
et que les fautes de graphie supposées par lui n existen 
que dans son imagination. 


Sur la stèle voisine (R. 1. L., n° 289 ; 1. L.A., n° 168); 
M. Marcy a découvert deux fautes dans le texte libyque ; 
comblant à sa façon les lacunes qui existent au début _. 
lignes, et celle qui n'existe pas au sommet de la ligne 1: 
i] donne cette traduction : 

4. « Stèle possédée (par) » 
2. « le bénéficiaire (d’insignes), » 
3. « Zaedo. » 


En —————— 


{{} Comptes rendus de l'Acad., 1987, p. 79. 
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Oasis 
voit, dit-il, que « le texte berbère comporte une 


tireur du lipici ï m 
| SE «Gpicido qui, au licz de menti cr | 
ne i9nGCr 0 Rom Qu 


; nt = 4: cr À Se 

Bük, à indiqué celui de son père » (p. 450) 

Le texte Jati : Dee 
un Porte : 


D. HS. , ; 
Palernus Zaedonis fl(ius), vix( ü) annis XXXVr1 


Le texte lib es 
Yque mutilé à la base . 
de la stèle, est à restituer : , par suit 


HT Il c’est-à-dire : 


L Oo — 1. Masdal 
Ms AN dE mskrkh 
[Le] x 3. fils de Zaedo. 


Z 
QT [Uj fu 


I e , . r. 
: ail qu au lieu de Wasdal, il faille lire #agdal 
Onde leltre de la 1r Colonne étant à demi emportée 


par la cassure. 
A PES 
propos de l'inscription de Lalla Maghnia «1 dont 


es sont permises. 
des modifications 


ue en On trouve un exempl 
procédé dans la stèle de Duperré (2) monument . 
liste des inscriptions 

que ma conjecture 
Rs 


(4) Rec. Ins. lib, n° 890 
De ; CE L. : 
(2) &. 1. L., n° 870. L ; VIII, n° 9976, 


| 
| 
| 


— 141 — 


pourrait être annulée par une interprétation satisfaisante 
du texte, mais elle est encore à trouver. 

D'après M. Marcy, dans une inscription libyco-punique 
d’Aïn-Ramoul (R. Z. L., n° 813) 4} « la correspondance 
sémantique des deux versions ne semble pas douteuse, 
car on retrouve à la 2° ligne du texte berbère le début du 
nom propre de la 2° ligne du texte punique » (p. 162). 

La 2° ligne berbère, incomplète, n’a que les deux pre- 
mières lettres KT ; le nom propre de la 2° ligne punique 
est A. — Admirable correspondance ! 


Tout ce que nous venons d'exposer justifie amplement 
les paroles par lesquelles nous terminions notre communi- 
cation à l’Académie: « Si l’auteur modifie et corrige aves 
tant d’audace les textes écrits, quelle confiance pouvons- 
nous accorder aux renseignements oraux dont il fait 
état dans ses nombreuses publications ? Le volume que 
M. Marcy vient d'éditer jette une légitime suspicion sur 


tous ses travaux. v 


J.-B. CHABOT. 


(1) Je l'ai édités dans les Comptes rendus de l'Académie, 1936, p. 171. 
La photographie a été publiée depuis par M. Logeart dans sa note sur 
les inscriptions d'Afn-M'lila (Compte rendu du Congrès de Tlemcen, 


t« IE, p. 444). 
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Nous avons communiqué sur épreuves le texte de cet 
article à M. Marcy, qui nous prie de bien vouloir insérer 
les réflexions suivantes : 


Réponse à M. l'Abbé CHABOT 


Ge nouvel article de M. l'Abbé Chabot est, pour une 
large part, la reproduction abrégée de celui déjà paru 
sous la signature du même auteur au Bulletin de jan- 
vier-mars 1937 de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, pp. 71-82 du dit Bulletin, et intitulé : Une pré- 
tendue réforme de l’alphabet libyque. Les passages ainsi 
simplement reproduits, — quoique dans une rédaction 
nouvelle plus concise, — de l’article du Bulletin sont : 
la p. 129 ci-dessus (soit 3/4 de p.), l'alinéa 2 de la 
p. 130 (1/3 de p.), les alinéas 4 et 5 de la p. 131 (1/3 de 
p-), les alinéas 2, 3, 4 de la p. 132 (1/2 p.), l'alinéa 1 
de la p. 133 (1/6 de p.), la p. 137 moins les 6 lignes du 
haut (3/4 de p.), les alinéas r et 2 de la p. 138 (1/4 de p..), 
l'alinéa 3 de la p. 139 (1/6 de p.), l'alinéa final de la 
p. 141 (1/4 de p.), — au total : 3 pages 1/2, sur un 
article de 12 pages 1/4 de texte, soit largement plus du 
quart de l’article ci-dessus, second dans la série des mé- 
moires critiques consacrés par M. l'Abbé Chabot à mon 
étude des Inscriptions libyques bilingues. Or, on remar- 
quera qu'au début de son exposé n° 2 (p. 129 ci-dessus), 
M. l’Abbé Chabot, évoquant son premier mémoire, dé- 
clare : « Je signalerai ici quelques autres des nombreuses 
erreurs de M. Marcy ». Peu importe, on le voit, que le 
bilan de ces griefs nouveaur se trouve matériellement 
grossi aux yeux du lecteur par l’adjonction discrète 4e 
quelques anciens, rajeunis pour les besoins de la cause : 
l'essentiel est de « faire massif ». J'ai longuement répon- 
du, et avec beaucoup de netteté et de précision, au pre- 


% 
A 


4 
« 
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mier mémoire dans une brochure d’une soixantaine de 
pages, actuellement sous presse, intitulée : À propos du 
déchiffrement des inscriptions libyques (Réponse à un 
compte rendu de M. l'Abbé JB. Chabot, fait le 12 mars 
1937 devant l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres). 
Je n'ai pas à revenir sur ce que j’y ai dit relativement 
à l'incidence pratique insignifiante sur mes traductions 
antérieurement établies des textes libyques bilingues, de 
la première série de griefs laborieusement édifiée par 
M. l’Abbé Chabot, — compte tenu de la toute petite 
portion congrue, vraiment sérieuse, qui en subsiste 
après passage au crible de l’ensemble impressionnant 
offert de prime abord par mon recenseur aux lecteurs 
sans défiance du « Bulletin » de l'Académie. Pour la 
réponse aux passages de Fantaisies libyques qui vien- 
nent d’être énumérés, je prie donc les lecteurs de bien 
vouloir se reporter à ma brochure, qu’ils auront en main 
par mes soins dans quelques jours. J’ai longtemps hésité, 
par déférence pour la personnalité scientifique et l’âge 
de mon contradicteur, à publier cette brochure; cette 
nouvelle « charge » de M. l'Abbé Chabot, — m'obligeant 
à constater qu’il n’a rien abandonné, en dépit des nom- : 
breux mois écoulés depuis le compte rendu, de la véhé- 
mence de sa première manière, — lève mes derniers 
scrupules. Où irions-nous, et que deviendrait en parti- 
culier la sérénité traditionnelle de nos études orienta- 
listes, si toutes les divergences d'opinions scientifiques 
se produisant dans nos disciplines devaient être régulière- 


. ment élevées à un tel diapason ? Souhaitons vivement 


que M. l'Abbé Chabot ne fasse pas école à cet égard. 
Mon travail linguistique de déchiffrement des textes 
vieux-berbères bilingues fût-il, en effet, complètement 


nul, — ce qui est loin d’être le cas si j'en crois, du 
moins, le témoignage écrit des plus éminents sémiti- 
sants de France et d'Allemagne, — que cela ne saurait 


justifier, je ne dis pas: une certaine vivacité critique, 


= — =. 


— 144 — 


mais le ton absolument outrancier des véritables prises 
à partie personnelles en lesquelles M. l’Abbé Chabot 
transforme ses comptes rendus de mon ouvrage (voir 
en particulier p. 141 sa conclusion « lapidaire » rééditée 
du compte rendu à l’Académie), ni le caractère, met- 
tons : « discourtois », des épithètes que m'y décerne 
généreusement mon contradicteur (1). Je place, pour ma 
part, la discussion sur un autre plan et déplore, en 
toute sincérité, que l’émotion, — à n’en pas douter fort 
intense, — provoquée chez M. l’Abbé Chabot par la 
parution de mon livre, n'ait pu encore trouver, en 
huit mois, le répit suffisant ni les moyens pour s’apaiser. 

Je n’ai donc à répondre dans cette Revue qu'aux griefs 
vraiment nouveaux formulés par mon contradicteur 
dans Fantaisies libyques. Il ne m'est pas possible de le 
faire intégralement dans le présent numéro. Cet article 
me surprend, en effet, en cours de changement de rési- 
dence et alors que je ne dispose pas pour le momént de 
ma documentation libyque, et en particulier de mes 
estampages de textes. Or, la discussion est précisément 
portée, pp. 130 à 132, par M. l'Abbé Chabot, — à pro- 
pos de la dédicace du temple de Dougga, — sur la lec- 
ture matérielle des textes. Je dois donc remettre ma 


(1) À titre de comparaison instructive, je me permets de signa- 


ler à ceux des lecteurs qui voudraient en effectuer la vérifica-. 


tion, que le nombre des erreurs de lecture matérielle attribuées 
par M. l'Abbé Chabot à Lidzbarski en ce qui concerne la partie 
punique de la dédicace du temple à Massinissa (cf. Chabot, 
Punica, D. 268 sqq) excède très sensiblement le nombre de celles 
qui me sont imputées personnellement ci-dessus, pp. 130-132, 
pour le même texte. Lidzbarski, — au contraire de moi, — était 
punicisant, ce qui eût dû aggraver son cas. Pourtant M. l'Abbé 
Chabot s'est borné dans Punica à un simple constat objectif 
des fautes ainsi commises par son collègue, qui deviennent 
même à l’occasion, — en termes très atténués, — des « diffé- 
rences de lecture ». Bien plus, c'est tout juste si, — dans son 
compte rendu à l'Académie, cité, pp. 71-72, — M. l'Abbé Chabot 
ne fait pas reproche au Destin de ce que Lidzbarski, avec toule 
sa science de sémitisant, ne soit pas parvenu à déchiffrer les 
inscriptions libyques ! 


png 
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réponse in ertenso à ces nouvelles critiques au prochain 
numéro de la Revue Africaine. Mais d'ores el déià ia 
voudrais profiter de ce que les lecteurs auront son les 
yeux, « tout frais », le dernier article de M. l’Abbé Cha- 
bot, et pourront ainsi aisément vérifier mes assertions 
à son sujet, pour produire un certain nombre de remar- 
ques « édifiantes » concernant la « méthode critique » 
de mon recenseur et la logique... un peu « particulière » 
dont elle s'inspire ; autrement dit, je voudrais traiter 
à mon tour des « fantaisies critiques » de M. l'Abbé 
Chabot. 

De quoi s'agit-il, en effet, et que la critique, — légè- 
rement déviée, — de M. l'Abbé Chabot tend de plus en 
plus, par un souci de diversion trop compréhensible, À 
faire perdre de vue à son lecteur qui n’est pas précisé 
ment un spécialiste de la question ) — Du travail d un 
berbérisant, —. le mien, — qui est une étude linguis- 
tique de textes vieux-berbères bilingues, et n'a Jarrss 
prétendu être autre chose. Or, M. l'Abbé Chabot n'a 
jamais attaqué directement, ni dans son premier compte 
rendu ni dans celui-ci, mes traductions des textes liby- 
ques, pour la raison fort simple, dont il a fait l'aveu, 
qu’il « ignore complètement le berbère » (1). En quoi, 
il a évidemment agi avec prudence. Mais il s'attaque 
avant tout à la fidélité, — selon lui très souvent contes- 
table, — des relevés matériels des textes que j'ai utilisés 
pour servir de base à mes déchiffrements. Fort bien. 
Je répète ici ce qui est évident dans mon ie et 
ce que j'ai déjà écrit dans ma brochure à paraître ces 
jours-ci : « Si erreurs matérielles il y a, elles proviennent 
toutes (sauf un lapsus insignifiant dans la dédicace du 
mausolée), — non de fissures dans mon raisonnement, 
— mais du fait qu’attaché à Rabat, à longueur d'année 
scolaire, par un double enseignement, et n’ayant, d'autre 
part, bénéficié, en ce qui me concerne, d'aucune mission 


(1) C. r. à l'Académie, cit, p. 72, alinée 8. 
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ni subvention officielle pour entreprendre cette étude, 
il ne m'a pas été possible de voir sur place la plupart 
des monuments originaux, — d’ailleurs dispersés de Tu- 
nis à Tétouan, et même jusqu’à Londres ». Faute d’avoir 
vu moi-même les textes (les deux bilingues marocaines 
exceptées), j'ai utilisé les meilleurs relevés publiés par 
des tiers à la date de confection de mon livre, c’est-à-dire 
ceux — parus — de M. l'Abbé Chabot, ceux de St. Gsell, 
et à défaut ceux de J. Halévy. M. l’Abbé Chabot a entrz- 
pris, depuis plusieurs années, — sous les auspices et 
avec l’aide matérielle de l’Académie des Inscriptions, — 
la confection d’un Corpus des inscriptions libyques, qui 
n’a pas encore .été donné à la publication, même sous 
forme de fascicules provisoires. J'ai, dès la première 
heure, proclamé l’utilité éminente d’un tel travail pour 
le déchiffrement des inscriptions, et c’est avec une vive 
impatience que j'en ai attendu, — en vain, — la paru- 
tion avant de publier moi-même mon ouvrage consacré 
aux bilingues. L'élément fondamental du système de 
M. l'Abbé Chabot revient, en somme, à me reprocher 
d’avoir ignoré son Corpus, — encore inédit, sans que 
ma responsabilité personnelle y soit pour rien, — qui 
rectifie sur certains points les relevés antérieurement 
publiés par Gsell et Halévy et que j'ai moi-même uti- 
lisés faute de mieux; — sans me faire, d’ailleurs, aucune 
illusion quant à leur exactitude toute relative. Bien plus, 
cette attitude dubitative, qui m'a conduit à supposer, 
dans certains de ces relevés, — du fait de la confron- 
tation raisonnée des deux versions de la bilingue, — 
l’existence de « fautes » de copie imputables aux auteurs, 
m'est précisément reprochée, dans ses deux comptes 
rendus, par M. l'Abbé Chabot, lequel ironise sur ma 
tendance à découvrir dans {es copies des textes (de façon 
expressément conditionnée, ce qu'il oublie de dire) des 
« fautes » et des « rectifications de lettres ». Or, plu- 
sieurs de mes « rectifications- » ont été vérifiées après 
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coup par M. l'Abbé Chabot, qui se garde bien de tirer 
publicité de telles rencontres (j'en vais citer plus loin 
un exemple bien typique) (r). En fait, les inexactitudes 
vraies des relevés utilisés par moi, — et celles mention- 
nées dans Fantaisies libyques, que j'accepte provisoire- 
ment de considérer comme vraies, en attendant d’avoir 
pu, à leur sujet, consulter mes estampages et donner 
mon sentiment définitif, — portent : 1° sur des textes 
libyques ; 2° sur des textes latins ou puniques. 


1° Rectifications à des lectures matérielles de textes 
libyques. J'ai déjà contesté dans ma brochure toutes 
celles avancées par M. l’Abbé Chabot dans son premier 
article ; les lecteurs apprécieront. Outre ce qui sera dit 
plus loin à propos de la bilingue n° 2 de Guentoura (cf. 
infra p. 157), le nouvel article ci-dessus en propose deux 
autres autres importantes : p. 131, alinéa 1, en ce qui 
concerne megakka, — je la contesterai dans le prochain 
numéro de la Revue (2), — et pp. 132-133, en ce qui con- 
cerne les deux dernières lettres d’un mot de 3 lettres 
contenu dans la bilingue de Duvivier, — mot berbère 
qui, ainsi que je l’ai déjà remarqué dans mon travail 
sur les bilingues, n’a reçu aucune traduction dans le 
texte punique. Si cette dernière rectification s'avère 
exacte, — et je le crois, — il n’y aura donc rien de 
changé à la traduction d'ensemble de mon texte ; sim- 
plement, à l’épithète (P), très dubitative, a-merneh, « le 
victorieux » (?), suivant le nom Hnn du dédicataire, #e 


(1) Infra, p. 157, à Propos de la bilingue n° 2 de Guentoure: 

(2) Dès à présent, la remarque toute nouvelle faite ci-dess'is 
par M. l'Abbé Chabot à propos de ce mot megakka appelle, 
cependant, une rectification, — ou plutôt un complément. On 
lit, en effet, supra, p. 131, alinéa 1:4+ Il y a (dans le . 

e) mgk), et non as F 2 (ngk) comme a lu l'auteur 
a es : de his ei à compléter de la façon sui- 
vante: …« comme a lu l'auteur ef, avant lui, M. Chabot (cf. 
Punica, pl. p. 269, ligne 11). » M. l'Abbé Chabot a tort d’être 
aussi modeste : s'il corrige — ou prétend corriger — ici quel- 


qu'un, c'est d’abord lui-même. 
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substituera, dans des conditions parfaitement bien déli- 
nies, la forme berbérisée RaggwWeh, du cogromen d'ori- 
gine latine “Ravae, qui constitue le deuxième nom du 
dédicataire. 

Donc, pour les rectifications aux textes libyques, bilan 
nul des critiques de M. l’Abbé Chabot, puisqu'il g’en 
résulte, au maximum, que ce changement de détail insi- 
gnifiant dans l’ensemble de mes traductions établies. 

2° Rectifications à des lectures matérielles de textes 
latins ou puniques. Dans la plupart des « traduc- 
tions » (?) de textes libyques complétés par une partie 
latine ou punique, où, — en dépit de son « ignorante 
complète du berbère », — il s'est risqué, M. l’Abbé Cha- 
bot a mis en évidence une absence totale, vraiment 
remarquable, de correspondance du sens entre les deux 
parties de chaque bilingue par lui considérée. J'en ai 
donné un certain nombre d'exemples typiques dans ma 
brochure à paraître. M. l'Abbé Chabot reste bien ainsi 
dans la tradition de l’« école épigraphiste », — si par- 
faitement représentée par les publications de J. Halévv, 
— qui ne s’est jamais émue d’une telle absence de cor- 
respondance entre les deux versions, aboutissant en fait 
au système (on en conviendra, bien commode pour tous 
les déchiffreurs-amateurs) qui consiste à ériger en prin- 
cipe plus ou moins avoué — plutôt moins que plus — 
la non-correspondante habituelle de ces deux versions. 


Pour l'usage personnel de M. l’Abbé Chabot, comme . 


pour celui d'Halévy, il n'y a donc pas de correspondance 
nécessaire du sens entre les deux parties d’une même 
bilingue. Pour les besoins de la critique de mon livre, 
il y en a une, et très draconienne. Comprenne qui pourra 
les détours de cette logique, tel est le fait. Et c’est dans 
l’espoir dé ruiner indirectement mes traductions des 
textes libyques par l'application de ce principe, — qu'il 
rejetterait avec véhémence si on le lui opposait à lui- 
même, — que mon contradicteur a fait porter tous ses 


? 
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soins à mettre en relief mes « erreurs ». de lecture maté- 
rielle des textes latins ou puniques. Eh bien, j'accepte, 
quant à moi, de plein gré d’être critiqué au nom de ce 
principe, car j'admets personnellement sans réserve cette 
donnée de simple bon sens, — et qui m'est imposée, du 
reste, par l'évidence de mes déchiffrements, — selon 
laquelle il y a, dans la grande majorité des cas, 
une correspondance assez étroite du sens entre les deux 
versions de chacune de nos vingt bilingues. Je n'hésite 
pas, en ce qui me concerne, à jouer ainsi la difficulté, 
persuadé que je suis que M. l'Abbé Chabot, pour son 
compte, ne m'y suivra pas, cette porte-là n’étant ouverte 
— et pour çause | — qu'aux berbérisants. : 
Mais voyons, sur ce terrain indirect, le bilan positif 
de la critique de mon contradicteur. Pour ce qui est des 
textes latins, les rectifications portent toutes, — par un 
malencontreux hasard (malencontreux pour la thèse 
fondamentale de M. l'Abbé Chabot, à savoir : la non- 
valeur de mes traductions berbères), — sur des passages 
non-traduits dans la partie libyque. Je renvoie pour les 
précédents exemples à ma brochure à paraître. Il y en hu 
un seul nouveau ci-dessus, p. 137, lignes 2, 3, 4, D, », 
à propos de CI à changer, « selon moi», en PI (—pius n) 
dans la bilingue du Bardo. Il y a bien CI — paraît-il 
—_ et non PI, terminant un mot effacé, et irrestituable, 
mais, — comme le dit mot n'a de toute évidence 
aucun correspondant dans la partie libyque, et que la 
formule finale messewiy makdah de celle-ci figure sur 
au moins une autre bilingue latine, qui n’a pas (pius 
virit, comme ici dans ma supposition, mais simplement 
avivit (1}, — la correction est sans conséquence aucune, 
ébsolument, sur ma traduclion du texte berbère. 

En ce qui concerne les textes puniques, enfin, j'ai 
montré comment les quelques corrections apportées par 


(1) Stèle no 29 de Halévy. 
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M. l'Abbé Chabot dans son premier article à ma lectur2” 
matérielle de ces textes ne changeaient rien à leur tra- 
duction française. Il en est de même des nouvelles avan- 
cées ici, — sous réserve de celles qui seraient susceptibles 
d'être rejetées par moi dans mon prochain article après 
examen de mes estampages, — mais, provisoirement, 
j'accepte de les tenir foutes pour exactes. P. 130, ali- 
néa 1, M. l’Abbé Chabot rectifie en “tmqdé le mot puni- 
que lu par moi tmgr$ ; il a déjà traduit ce mot dans 
Punica : « monument », je l'ai traduit moi-même, dans 
mon livre, — sous sa graphie fautive, — « monument », 
adoptant purement et simplement sur ce point la tra- 
duction de M. Chabot. Incidence de cette rectification 
sur le sens français du texte : néant. Même page, même 


alinéa, à ma lecture harb, — traduite par moi « le 
chef », — M. l’Abbé Chabot substitue *hadr, traduit par 
lui (cf. p. 131, alinéa 1) : « le chef » ; incidence sur le 


sens français d'ensemble du texte : néant. P. 133, ali- 
néa 3, ma lecture dk, « a planté (la stèle) », est rempli- 
cée par fna, « a élevé (la stèle) » ; incidence pratique sur 
le sens : néant, etc. 

M. l'Abbé Chabot a donc beau s'évertuer, si sa critique 
occupe beaucoup de volume, le résultat pratique, on le 
voit, en est assez mince. Ïl pourra toujours essayer de don- 
ner le change, démontrer que je suis un piètre latiniste, 
que je n’entends rien au punique, c’est ce qui s'appelle 
exactement enfoncer une porte ouverte : ne suis-je pas, 
en effet, le premier à avoir écrit p. 18 de mon livre que 
mon procédé d'interprétation du punique reposait sur 
« un principe évidermment frès critiquable (sic), mais 
qui, dans ces exemples limités d'äpplication (id.), 
m'avait fourni des résultats immédiats et très utiles ». 
Je ne me suis jamais intéressé aux textes puniques et 
latins que comme moyens de contrôle de mes traductions 
françaises du berbère : tout le reste n’est que poudre 


aux yeux'et diversion facile. Or, précisément, M. l’Abbe . 
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Chabot n'arrive point à démontrer la fausseté foncière 


de mes traductions françaises du punique ou du latin 
portant sur les passages utiles à mon contrôle (c'est-à- 
dire ceux qui se correspondent réellement d'une partie 
à l’autre de la bilingue), si tant est qu'il y parvienne, — 
beau coup d'épée dans l’eau | — pour certains passages 
non-bilingues. Ce néant régulier de la critique indirecte 
ainsi dirigée contre mes interprétations n'est pas sans 
doute le fait du pur hasard, il n’y a point là de miracle : 
cela tient tout simplement à ce que je suis parti, pour 
le déchiffrement des bilingues puniques, essentiellement 
des textes berbères, et cela prouve — bien au contraire | 
— Ja solidité de ma méthode d'interprétation de ces 
textes qu'il est loisible, au surplus, à M. l’Abbé Chabot, 
de traiter par l'ironie (voir sa p. 129 ci-dessus), car 
l'ironie, — même forcée, — n’a jamais rien changé aux 
faits. 

Je voudrais, pour terminer, donner encore quelques 
exemples typiques de la façon dont, — précisément, -— 
mon contradicteur « présente » les faits quand il a 
l’occasion d’en citer dans ses mémoires critiques qui 
peuvent servir sa thèse plus ou moins spécieuse. Il y « 
essentiellement trois procédés, et même quatre : 


St 


Premier procédé. — ]l consiste à mentionner des pas- 
sages de mon livre en les tronquant d’une partie de leur 
contenu, ou les isolant arbitrairement du contexte, de 
façon à leur faire dire ce qu’ils ne disent point du tout 
en fait. Exemple. P. 130 ci-dessus, dernier alinéa, est 
citée — incomplètement — cette phrase de mon ouvrage : 
« Les épigraphistes qui ont tenté avant nous le déchiffre- 
ment du texte (la dédicace du temple, partie libyque), 
ne se sont point avisés de cette remarque qui aurait suffi 
à leur faire tenir pour suspecte la version fautive propo- 
sée par eux : « le prince Micipsa », sur le schéma de lo 
phrase française » (p. 51 de mon livre). M. Chabot com- 


_mence par supprimer toute la fin de phrase (en italique) 


>. 
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parce qu’elle soulignait la « naïveté » linguistique des épi- 
graphistes ainsi mentionnés (qu'il s’agit de couvrir puis- 
que l’on en est). Ensuite, de quelle remarque est-il ques- 


tion dans mon passage ? — Celle-ci, — qui se trouve 
dans la phrase précédente de mon livre, dûment passée 
sous silence par mon contradicteur : « la tournure ber- 


bère idiomatique, partout observée dans le restant du 
texte, veut, en effet, l’épithète après le nom ». J'ai donc 
remarqué en substance que les épigraphistes en question 
avaient péché ici par ignorance du berbère. M. l'Abbé 
Chabot transforme, pour les besoins de la cause, cette 
remarque d'ordre linguistique, en une prétendue remar- 
que de fait qui n’aurait visé que la position de fait dans 
le texte libyque de l'épithète berbère avant le nom pro- 
pre. On voit pourquoi a été coupée ici la fin de phrase : 
«sur le schéma de la phrase française ». Et ceci permet 
à M. l'Abbé Chabot de conclure (ci-dessus, p. 130 in fine): 
« M. Maïcÿ ignore (sic) que cette remarque (id., ce n’est 
plus, malheureusement, la même que celle dont traite en 
réalité ce passage de mon livre) a été faite par Lidzbarski 
et par moi-même, etc... ». 

J'ai cité d’autres nombreux exentples dans ma bro- 
chure à paraître de ce « procédé » de discussion. 


Deuxième procédé. — 11 consiste à formuler des griefs 
vagues, dont le lecteur ne pourra vérifier par là même 
l'exactitude. Exemple. P. 130, ci-dessus, alinéa 3: 
...« Sens qui n’a été compris que de M. Marcy grâce à la 
correction arbitruire de plusieurs lettres libyques » (?? 
où ? lesquelles ? corrigées comment ? aucunes références 
ni précisions, à quoi bon ?). P. 140, à propos de l'ins- 
cription de Lalla Maghnia : « M. Marcy a découvert plu- 
sieurs fautes et des modifications de leitres » (? où ? 
dans quel texte : latin ou libyque ? et quelles fautes ? 
mêmes questions, mêmes imprécisions, car il n'y à tou- 
jours aucune référence, — mais l’effet cherché est pro- 
duit sur le lecteur). 


…— 
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Troisième procédé. — 11 consiste à transformer, pour 
les besoins de la cause, ses opinions personnelles en 
vérités de fait absolues. Le système est simple : quand 
un texte est de lecture matérielle douteuse sur un passage 
donné, — M. l'Abbé Chabot ayant une opinion person- 
nelle sur ce qu’il convient de restituer, — on écrit : 
« il y a », là où l’on devrait écrire en réalité : « il semble 
y avoir ». Il n’est pas exceptionnel de rencontrer ainsi, 
dans un article de M. Chabot, un détail présenté comme 
« à vérifier » dans une page qui, trois pages plus loin, 
est devenu un fait établi. Exemple, ici. P. 133 et sui- 
vantes, ci-dessus, M. Chabot nous présente un essai d’in- 
terprétation du texte punique de la bilingue de Lixus, 
« dans l’espoir que sa tentative sera perfectionnée par un 
épigraphiste qui aurait l’occasion d’examiner le monu- 
ment original (sic) et de lever le doute (id.) qui pèse sur 
la valeur de certaines lettres ». Suit le relevé mention- 
nant 14 lettres douteuses sur un total de 65, soit plus du 
1/5 et près du 1/4 du texte ; pour certaines, il y a 2 et 
même 3 possibilités ! M. l'Abbé Chabot fait état des 
superbes photographies » (sic) de cette stèle offertes à 
l’Académie des Inscriptions par M. Cesar de Montalban. 
I] n'oublie de dire qu’une seule chose : c’est qu'il les 
a obtenues par mon intermédiaire, avoir m'avoir écrit à 
ce sujet le 26 mai 1933, et que ces « superbes photogra- 
phies » proviennent exactement du même cliché que 
celle qui m'a été adressée depuis longtemps par M. de 
Montalban et se trouve reproduite p. 95, pl. 7 de mon 
livre. M. Chabot ne dédaignait pas alors de solliciter indi- 
rectement mon humble avis sur les limites mutuelles 
précises des” textes berbère et punique de cette stèle, et 
il englobait, à l’époque, dans le texte punique quelques 
signes appartenant au texte berbère qui en ont discrète- 
ment disparu dans sa nouvelle restitution ci-dessus, pos- 
térieurement à la publication de mon livre... C’est une 
histoire non dépourvue de saveur que je raconterai dans 


mon prochain article. 
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Je me contente, entre parenthèse, de signaler que la 
lettre n° 10 de la ligne 1, lue ici !, a été lue a par un puni- 
cisant parisien non moins distingué que M. l'Abbé Cha- 
bot, à qui j'ai soumis cette même photographie, et que 
l'on m’excusera de ne point nommer ; de même, à la 


ligne 2, h (n° 2), t (n° 3), n (n° 4), ont été lus respec-. 


tivement : h; nr ou a ; { ou a ; à la ligne 3, début, [y]dn 
a été lu k&b.…., et in fine: d{yë]k bn: Satrbt (I). N'in- 
sistons pas. J'ai au moins cette supériorité sur M. l'Abbé 
Chabot d’avoir pu examiner longuement de visu la 
stèle ellé-même et pu apprécier l'état très fortement 
dégradé et le caractère quasi-illisible du texte punique. 
M. l’Abbé Chabot n'hésite pas à restituer entièrement 
la ligne 5, la plus abimée de toutes ! Et bien ! franche- 
ment, j'admire sans réserves, car cela tient du miracle, 
étant donné ce qui subsiste de cette ligne. 

C'est donc à juste titre que, pp. 133-134 ci-dessus, 
l’auteur a d’abord présenté avec une certaine réserve 
sa restitution. Mais cette réserve disparaît et sa lecture du 
texte punique devient vérité établie lorsqu'il s'agit, 
p. 136, de contester — indirectement, toujours — ma 
traduction du texte berbère. À cette étape, sa « traduc- 
tion » (?) du texte punique (illisible, ou presque) fait foi 
contre la mienne du texte berbère, — quant à lui par- 
faitemeni lisible en son intégralité, — et l'auteur d'écrire: 
« Si l'interprétation (berbère) de M. Marcy est admise, il 
faut reconnaître qu’il n’y à aucun rapport entre les deux 
textes, et ce n’est qu’au moyen d’une fausse lecture (sic) 
qu'il est arrivé à découvrir les noms Ary-Ahy, Wamg 
[non! W(?)amg, avec un ? après le w], Ymk, dans le 
texte punique ». Les lecteurs apprécieront. 

De même, ci-dessus p. 141, alinéa 1, à propos de l'ins- 
cription d’Aïn Ramoul, il est dit que le nom propre de 
la 2° ligne punique est (sic) Ptr. Or, le haut de la pre- 
mière lettre du nom punique ainsi considéré est cassé, 
et, de l'avis autorisé d’un autre très distingué punici- 
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sant, qui a examiné avec grand soin l’estampage de ce 


texte, — et qu’on m'excusera encore de ne pas nommer. 
— il ya « un doute légitime » quant à la nature p ou k 
de la lettre intéressée ! Si c’est k, on a donc bien corres- 
pondance entre le berbère kt... et le punique kfr, l’alter- 
nance inter-dialectale £x{ étant de surcroît connue en 
berbère (cp. aussi, sur un plan tout à fait similaire, le 
rapport tx{f entre le nom berbère des flemtéen et Li 
forme arabisée Lamia du même nom). 

Ci-dessus, encore, p. 133, alinéa 2, la première lettre 
du dernier mot punique de la bilingue de Duvivier est 
déclarée « parfaitement lisible », ce serait h, M. l’Abbé 
Chabot néglige d'expliquer pourquoi, dans sa reproduc- 
tion de Punica (p. 291), il a donné cette lettre comme 
illisible. En outre, cette reproduction, qu'il s'est au 
moins appropriée en la publiant dans Punica, devient 
plus discrètement aujourd’hui, — à la suite des correc- 
tions qu’il a dû y apporter après examen, entre temps. 
de l'original, — la « copie Mougel » (sic, p. 133, ligne 3). 
Ïl ajoute (même page, même alinéa) : « M. Marcy affirme 
que ce noun (ln qui vient immédiatement après le À. 
dans ce dernier mot du texte punique, — car il s’agit 
toujours du texte punique) est la préposition du génitif 
et ne fait pas partie du nom propre ». J'hésite à me 
convaincre s’il y a, sur ce point, erreur voulue (l’auteur 
ayant voulu insinuer que j’« inventais » en punique une 
prétendue préposition *n- (P) du génitif), ou confusion : 
l'n du géniüf dont j'ai parlé, est, en effet, celui qui 


figure au début de l’avant-dernier mot du texte libyque 


(et non punique Î) et n’est précédé d'aucune autre lettre; 
la préposition que j'ai proposé de restituer en place cor- 
respondante dans le punique est *mn-, et non pas “n- 
(voir mon livre, pp. 89, alinéa 1, et 90, alinéa 2). 
Même confusion (intentionnelle P je ne le saurais dire), 
p. 138, alinéa 3, à propos du nom Ravae. Il est ques- 
tion d’un mot libyque qu'à la suite d'Halévy, je lirais 
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Ravae (?). Or, ce mot libyque, je le lis Rg®h (mon livre 
pp. 180-131), et le nom que je lis, — non pas Ravae, 
mais [R ?Javae, et accompagné de la remarque supplé- 
mentaire que « R initial n’est pas net » (id., p. 131), — 
est le premier mot du texte latin (1). 


Quatrième procédé. — I] consiste, pour M. l'Abbé Cha- 
bot, à faire état d'une logique toute « spéciale » pour 
les besoins de sa critique de mon ouvrage. Exemple typi- 
que. P. 138, alinéa 5 (inscription n° 24, Halévy). N. 1, 
même page, M. l’Abbé Chabot mentionne sa conviction 
selon laquelle, après examen de la pierre, il a été amené 
à penser qu'il s'agissait d’une stèle latine réemployée 
plus tard pour une inscription berbère, par conséquent 
d’une fausse bilingue, ne comportant par suite aucun 
rapport nécessaire de sens entre les deux textes : latin et 
berbère, qui sont indépendants. Bien. A propos de cette 
stèle, j'ai fait une remarque, — qu'il reproduit quelques 
lignes plus haut, même p. 138, — montrant que le sens 
des deux textes : latin, et berbère (tel que je le traduis), 
était inconciliable ; le texte berbère fait du défurt un 
vétéran titulaire de « colliers d'honneur », et le texte 
latin lui attribue g ans ! Tout savant non-partisan aurait 
conclu que nous avons là précisément la preuve, appor- 
tée par ma traduction du berbère, que la stèle est bien 
effectivement une fausse bilingue, comme le croit 
M. l’AbbE Chabot. Au pire, il aurait conclu que, étant 
donné le caractère bilingue a priori douteux de cette 
stèle, on ne pouvait tirer argument sérieux du contenu 
du texte latin pour contester ma traduction du libyque. 
M. l’Abbé Chabot, lui, raisonne autrement : le but esse11- 
tiel étant, moins de faire éclater la vérité, que d'infir- 
mer à tout prix ma traduction, la fausse bilingue très 
probable, redevient, pour les besoins de cette mauvaise 
cause, une vraie bilingue assurée, — ce qui permettra 
à M. l'Abbé Chabot d'écrire en définitive : « Ne doit-ou 
pas plutôt conclure (du rapprochement de l’âge du 


L 
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défunt dans la partie latine) que le mot que M. Marcy 
traduit « colliers » n’a pas ce sens ? » Quos vult perdere 
Jupiter... Qui ne trouvera admirable un tel raisonne- 
ment ? 

Pour terminer, je voudrais citer la critique de ma 
traduction de la bilingue n° 2 de Guentoura, qui tourne 
complètement à la confusion de mon censeur. Le relevé 
que j'ai utilisé, pour étudier ce monument, est celui 
de Gsell. J'ai reconnu que la ligne gauche du libyque 
devait être complétée en bas par un point, +, et la ligne 
centrale par m. J’ai de plus démontré que le nom de la 
ligne de gauche était la transcription berbère du nom 
latin Zaedo du père du défunt mentionné dans la partie 
latine {Paternus Zaedonis filius). Il subsistait une diffi- 
culté, car aucun autre mot du libyque ne semblait cor- 
respondre au nom latin : Paternus, du défunt lui-même, 
et on ne relevait pas non plus, dans le texte libyque, le 
mot #- traduisant le latin filius devant le nom du père. 
J'en avais conclu, en désespoir de cause, à une erreur 
du lapicide qui aurait gravé le nom du père au lieu de 
celui du fils. Or, tout s’explique à merveille, dans la res- 
titution qu'a suggérée, entre temps, à M. l'Abbé Chabot 
l’examen de cette stèle, et qui justifie parfaitement, 
dans un cas typique, mes procédés d'interprétation. 
en résulte d’abord, en effet : 1° que la ligne de gauche est 
bien à compléter par un point et celle du milieu par un 
m ; 2° que la ligne de gauche est encore à compléter, 
avant le point, par la lettre %, soit : « fils (de) », et que, 
par conséquent, le mot de gauche est bien, comme je 
l’avais reconnu au prime abord, la transcription berbère 
du nom latin du père du défunt : Zaedo. M. l’Abbé Cha- 
bot se garde bien de dire que j'avais prévu tous ces 
faits. Quant à la ligne de droite, qui, dans le Corpus de 
Gsell, se réduit à sdi, et que j'avais proposé, en çcons$- 
quence, d'interpréter par essed ila, « stèle possédée 
(par) », elle est en réalité, après révision de M. l'Abbé 
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Ravae (?). Or, ce mot libyque, je le lis Rgwh (mon livre 
PP. 130-131), et le nom que je lis, — non pas Ravae, 
mais [R ?Javae, et accompagné de la remarque supplé- 
mentaire que « R initial n’est pas net » (id. p. 131), — 
est le premier mot du texte latin (1). 


Quatrième procédé. — 11 consiste, pour M. l'Abbé Cha- 
bot, à faire état d'une logique toute « spéciale » pour 
les besoins de sa critique de mon ouvrage. Exemple typi- 
que. P. 138, alinéa 5 (inscription n° 24, Halévy). N. :, 
même page, M. l'Abbé Chabot mentionne sa conviction 
selon laquelle, après examen de la pierre, il a été amené 
à penser qu'il s'agissait d’une stèle latine réemployée 
plus tard pour une inscription berbère, par conséquent 
d'une fausse bilingue, ne comportant par suite aucun 
rapport nécessaire de sens entre les deux textes : latin et 
berbère, qui sont indépendants. Bien. A propos de cette 
stèle, j'ai fait une remarque, — qu'il reproduit quelques 
lignes plus haut, même p. 138, — montrant que le sens 
des deux textes : latin, et berbère (tel que je le traduis), 
était inconciliable ; le texte berbère fait du défurt un 
vétéran titulaire de « colliers d'honneur », et le texts 
latin lui attribue 9 ans ! Tout savant non-partisan aurait 
conclu que nous avons là précisément la preuve, appor- 
tée ‘par ma traduction du berbère, que la stèle est bien 
effectivement une fausse bilingue, comme le croit 
M. l'Abbé Chabot. Au pire, il aurait conclu que, étant 
donné le caractère bilingue a priori douteux de cette 
stèle, on ne pouvait tirer argument sérieux du contenu 
du texte latin pour contester ma traduction du libyque. 
M. l'Abbé Chabot, lui, raisonne autrement : le but esseli- 
tiel étant, moins de faire éclater la vérité, que d'infir- 
mer à tout prix ma traduction, la fausse bilingue très 
probable, redevient, pour les besoins de cette mauvaise 
cause, une vraie bilingue assurée, — ce qui permettra 
à M. l'Abbé Chabot d'écrire en définitive : « Ne doit-on 
pas plutôt conclure (du rapprochement de l’âge du 
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défunt dans la partie latine) que le mot que M. Marcy 
traduit « colliers » n’a pas ce sens ? » Quos vult perdere 
Jupiter. Qui ne trouvera admirable un tel raisonne- 
ment ? 

Pour terminer, je voudrais citer la critique de ma 
traduction de la bilingue n° > de Guentoura, qui tourne 
complètement à la confusion de mon censeur. Le relevé 
que j'ai utilisé, pour étudier ce monument, est celui 
de Gsell. J’ai reconnu que la ligne gauche du libyque 
devait être complétée en bas par un point, +, et la ligne 
centrale par m. J'ai de plus démontré que le nom de la 
ligne de gauche était la transcription berbère du nom 
latin Zaedo du père du défunt mentionné dans la partie 
latine (Paternus Zaedonis filius). Il subsistait une diffi- 
culté, car aucun autre mot du libyque ne semblait cor- 
respondre au nom latin : Paternus, du défunt lui-même, 
et on ne relevait pas non plus, dans le texte libyque, le 
mot %- traduisant le latin filius devant le nom du père. 
J'en avais conclu, en désespoir de cause, à une erreur 
du lapicide qui aurait gravé le nom du père au lieu de 
celui du fils. Or, tout s'explique à merveille, dans la res- 
titution qu'a suggérée, entre temps, à M. l’Abbé Chabot 
l’examen de cette stèle, et qui justifie parfaitement, 
dans un cas typique, mes procédés d'interprétation. ‘1 
en résulte d'abord, en effet : 1° que la ligne de gauche est 
bien à compléter par un point et celle du milieu par un 
m ; 2° que la ligne de gauche est encore à compléter, 
avant le point, par la lettre %, soit : « fils (de) », et que, 
par conséquent, le mot de gauche est bien, comme je 
l'avais reconnu au prime abord, la transcription berbère 
du nom latin du père du défunt : Zaedo. M. l'Abbé Cha- 
bot se garde bien de dire que j'avais prévu tous ces 
faits. Quant à la ligne de droite, qui, dans le Corpus de 
Gsell, se réduit à sdi, et que j'avais proposé, en çconsé- 
quence, d'interpréter par essed ila, « stèle possédée 
(par) », elle est en réalité, après révision de M. l’Abbé 
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Chabot : [mJ]sdl, ou mieux : [m]gdi Dans ces conditions, 
et si l’on retient de préférence cette seconde lecture 
mgdl, il faut, en effet, restituer, pour cette ligne de 
droite, *magdal, comme le propose à juste titre ci-dessus 
p. 140 M. l'Abbé Chabot, ce nom Magdal, — nom d'agent 
à préformante m-, liré du verbe berbère egdel, « proté- 
ger, garder, réserver », soit : « gardien, protecteur, pa- 
tron », — étant la traduction berbère du nom latia 
Paiernus du défunt (assimilé en sens à Patronus ?). Ce 


nom Magdal, bien connu en berbère, a été longuement 


examiné par moi, et notamment au sens de « patron », 
« gardien », dans mes Notes linguistiques autour du 
Périple d'Hannon, in « Hespéris », 1”-3° trim. 1935. 
L'étude que j’en ai faite à propos de la stèle de Casresis 
(x Castrensis) conduit aussi. à penser qu'il a pu être 
employé dialectalement, par certains Libyens, comm: 
une formation adjectivale à base dénominative tirée du 
mot agdal, « camp », pour traduire latin Castrensis (de 
castra, « camp ») (cf. Inscr. bil., pp. 123-124). Nous avons 
là, avec la stèle n° 2 de Guentoura, un nouvel exemple 
décisif de ces traductions berbères de noms propres latins 
significatifs, — contestées dans le principe par M. l’Abbé 
Chabot (cf. plutôt p. 129 : la méthode de M. Marcy con- 
siste à « transformer des noms propres en expressions 
communes »}), — et c'est, — Ô scandale ! — M. l’Abbé 
Chabot lui-même qui nous l’apporte. 

J'ajoute, en terminant, que je reste à l’entière dispo- 
sition de M. l'Abbé Chabot pour poursuivre cette cori- 
troverse aussi longtemps qu’il le désirera. 


G. MARCY. 
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| A progos de cinq cent cing Monnaies romaines | 


des IVe et Ve siècles 
trouvées à Bou Sedda (Aurès)” 


Je.dois à l’obligeante courtoisie de M. L. Leschi, Direc- 
teur des Antiquités de l'Algérie, d’être aujourd’hui en 
miesure de donner une table de concordance, qui ren- 
voie des numéros de mon catalogue à Cohen, Description 
historique. des monnaies frappées sous l'Empire romain 
(réimipr. de la 2° édit. Leipzig, 1930). 

J'ai pu ainsi procéder à une révision qui ma conduit 
à introduire quelques modifications dans le classement 
que j'avais d’abord proposé. J'ai cru devoir conserver 
le groupement en séries auquel je m'étais arrêté. Il offre 
l'inconvénient de hacher la chronologie des successions 
impériales, mais il faut convenir que, pour ceux qui tra- 
vaillent loin d’un cabinet de médailles où ils pourraient 
se référer à des collections plus ou moins complètes, 


(1) V. Revue Africaine, n° 359 (2e trim. 1934), D. 154-174. — Puis- 
qu’il m'a été possible de rendre ce travail un peu moins informe, 
rien ne m'empéche plus d'exprimer ä M. Eug. Albertini, la 
reconnaissance que je lui ai des conseils et des avis que je dois 
à son inlassable patience : malgré des soins, on l'imagine aisé- 
ment, autrement importants, il a bien voulu examiner lui-même 
plusleurs de ces monnaies et contrôler quelques-unes de mes 
lectures, notamment pour les nos 1 (qu'il a déterminée), 239, 427, 
et pour les deux exemplaires dé la série 384-413, qui portent 
probablement les noms de Valenfs] et de Gratien. 
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c’est le seul procédé qui permette d'appliquer les règles 
de la méthode comparative (1). 

Il ne pouvait être question d’infliger aux lecteurs de 
la Revue une nouvelle description — même corrigée — 
de cette trouvaille monétaire ; on a voulu simplement 
rendre utilisable la note de 1934, à laquelle on renvoie 
comme au texte de base. Des rectifications qu’apporte le 
présent travail, les unes ont été imposées par des lectures 
erronées, que j'ai redressées dans la colonne consacrée 
aux errala ; je me suis naturellement abstenu de relever 
une foule d’inexactitades ou d’erreurs de détail dans l’in- 
terprétation des figures estimant que les références à 
Cohen, Descr., constituaient l’errata le meilleur, et en 
tout cas, le plus simple. Mais d’autre part, les manipu- 
lations répétées auxquelles j'ai dû avoir recours m'ont 
rendu ces monnaies un peu plus familières, et j'ai pu 
tirer, cette fois-ci, un meilleur parti des variations qu'on 
observe dans le module. De là, des remaniements (2) qui 
risquaient d'introduire ici quelque confusion : j’ai voulu 
y pallier en donnant en chiffres gras les anciens numé- 
ros, lorsqu'ils sont devenus par trop aberrants. 

Conclusion prématurée d’un travail incomplet, le 
tableau synoptique de la page 174 apparaîtra comme la 
partie la plus malheureuse du précédent essai. Son plus 
grave inconvénient était de paraître accorder au termi- 
nus (4og) donné par la monnaïe de Priscus Attale (3), 


(1) Sans prétendre, naturellement, pouvoir ici remonter jus- 
qu'aux coins originaux. 

{2) La monnaie n° 239, de Flavius Victor, n'était pas à sa 
place, à s’en tenir même au principe empirique du premier clas- 
sement : on l’a transportée entre les nos 297 et 298, en tête d’ure 
série de revers analogues. 

(3) I faut d'ailleurs remarquer que Priscus Attale a été — pour 
très peu de temps, il est vrai — de nouveau Auguste vers 415. 
D'autre part, telle monnaie d'Honorius peut être postérieure à 
cette date, et telle autre, de Théodose, pourrait être revendiquée 
pour Théodose II Bien que je n'aie pu examiner de monnaie 
de Valentinien III, je ne crois pas que l'attribution des exem- 
plaires de ce nom puisse être contestée aux deux premiers 
Valentinien, 
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une valeur absolue. Or rien ne prouve, et on le voit 
mieux maintenant, que parmi les exemplaires — incon- 
testablemient contemporains d’ailleurs — que leur état 
ne permet pas de déterminer strictement, ne se dissi- 
mule pas un terminus un peu plus récent : c’est par une 
frange indécise, non par un contour tranché, que doit 
s'achever notre description. Plutôt que de refaire un 
nouveau tableau, sous lequel on aurait toujours pu soup- 
çonner quelque arbitraire, j'ai nréféré consacrer une 
colonne spéciale aux attributions qui m'ont paru légi- 
times. 

Il reste qu’on peut fixer au second quart du cinquième 
siècle — s’il est permis de prendre en considération 
l'absence de monnaies vandales, la date de l’enfouisse- 
ment. — Sans doute, est-il préférable, puisque nous ne 
disposons d'aucun renseignement sur l’état des lieux où 
se cachait ce dépôt monétaire, de s’en tenir à cette pure 
donnée chronologique. Je ne voudrais pas, d’autre part, 
paraître désireux de sortir de mon rôle d’éditeur, ni 
qu’on me croie assez présomptueux pour me hasarder, 
sans préparation, sur le difficile terrain de la numisma- 
tique. Je ne pense pas toutefois qu'il soit interdit de se 
demander si toutes ces monnaies, anciennes et récentes, 
ne représentaient pas, au moment où elles furent enfouies, 
une même unité monétaire, la plus humble de toutes, et 
si elles ne sont pas entrées avec la même valeur dans la 
constitution d’une somme en pecunia centenionalis. Et 
serait-ce faire un rapprochement forcé que de rappeler, 
en même temps, et le nombre de ces nummi — 505 —, 
et l’usage, à cette époque, d’une monnaie de compte, le 
follis de bronze, follis denariorum, qui, depuis Julien, 
équivalait à cinq cents deniers communs ? — Mais ce 
n'est pas dans les conjectures hasardeuses qu’il pour- 
rait provoquer, que réside l'intérêt de ce petit docu- 
ment- | 
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COHEN | Ao7ce £ 
ie Africaine $ 
Description | xe 359 ERRATA & ATTRIBUTION 
Tome- Page-N° |P:6. 153-173 x 
ee a 
VI, 84,118 1 D= | 
18%, Victorinus. 


15 

R. : ajouter : probablement un 15 
aigle. 

Lire : VRBS ROMA, au lieu de 17 
RO[ma]. 


Indétermin. 2 
8 
4 
VI, 32%, 21 5 R.: à l'exergue: RME (semi- 17 
lunaire). 
6 
7 
8 


Id. 


VI 350, 18 


VIL, 257, 250 16 Constantin I. 

VI, 257, 250 16 Id. 

VII, 443, 50 R. : à l'exergue : RME (semi- 17 Constant César. 
lunaire). 

VII, 655, 97 9 R.: à l'exergue: SMN., au 15 Constance Auguste 
lieu de SMK. 

VIL 451,179 10 Lire: Aluggqnn], au lieu de 15 Constant Auguste. 
Aluggnn]. : 


VIL 434,179 11-15 R.: à l'erergue: R couronne 1416 Id. 
E (semi-lunaire), et non, RE. 
Ajouter, un exemplaire por- 


te RS, 
VIL 431,179 : : Constant, ou Cons- 
_ «y 16-21 ne MErune RS, au lieu lance, Augustes. 
VIL, 467, 18 % 14 Constance César. 
VII, 449, 102 , Constant, ou Cons- 
4 Lire: DN FL COfnsta..] et 15 
VIL 467, A # non COf[nsiantius]. tance, Augustes. 


VIL 468,18 15 Constance Auguste 
468, 1 26-40 Lire: SMTES, au lieu de 13-16 Id. 
VERS Dr SMKA, au lieu de 


VII, 468,188 #2 R.: à l’exergue: CO. Id. 


(1) Peut-être les n°s 16-17 et 20-21, dont l'effigie a une hauteur égale à celle 
des nos 19-15, sOnt-ils à attribuer à Constant, et les n° 18-19 dont l'effigie 
est égale à celle du n° 9, à Constance. 


... 


Ÿ Les 


mm 


COHEN | fevue | 
âfricainé 


DIMENSIONS 


Description | y. 359 ERRATA ATTRIBUTION. 
Tome - Page - N° |Pag, 153-173 
’ 
VIL 468, 183 j abs {Constance Auguste. 


VII, 48, 43 41 Lire: CONSA, au lieu de 15 Julien César. 
CONS. 


VIL, 48, 43 43-46 Lire: SMK, au lieu de .H. 13-16 Id. 


vor ( 57 Id. 
48, Si 19 


VII, 468,188 59 
OU 3) 0398 

vin, 48, 431 

VII, 447, 45 9 


VIT, #47, 45 100-120 R. : à l'exergue, lire: SM..; 1419 Id. 
SM. ; R couronne. ; RE (se- 
D nAe RM. ; SM; 


= 


Constance Auguste 
où Julien César. 


129-131 
133 
137-138 ÎR. : Deux exemplaires portent 
Re da 142-1461 dans le champ à gauche : H. 
A 148 |Trois exemplaires portent les Constance Auguste 
150153 | marques: ANT. ANT, 
! 156-158 ° 
\ 167-168 / 
VIL, 45, 11 121 15 Julien Céser. 
122 
VIL 4, 18! 18 Id. 


VUI, 45, 14 126 Lire: R couronne T, au Heu 17 Id. 
de 


° 


(1) Au revers du n° 51, dans le champ à gauche, il y a peut-être un mo- 
nogramme constantinien. 

(2) Les groupes précédemment constitués ont été démembrés. J'ai attribué 
à Constance les monnaies à tête diadémée, à Julien (ou à Julien, Magnence 
ou Constance Gallé pour le type n° 99), celles où la tête était nue, dans tous 
les cas où la légende n'était pas décisive. « 
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COHEN varue 2 
pe: Africaine £ 
escription | ERRATA 4 ATTRIBUTION 
Tome - Page-N' |Pag. 153-173 z 
A 
a , ne, 


VII, 45, 14 127-1% 
VIII, 45, 11 

ou R. : 
VII, 40, 14 139 "e 


Un exemplaire porte la 


marque : S 
von, af 11 | PEREESRA 
RUE 147 
VII, 447, 45/ 159-166 
ou 134 
VI, 45, 111 495 R.: Un exemplaire porte la 


ou marque, ALEA ; un autre, 


VAI, #0, 14) 14 


ou 149 
VIII, 32, 91 154-155 
h VII, 447, 52 179 Lire : 
179 bis 
i Indéterm. à 185 


j VIII, 92, 37 (41) 186 Lire : 
VIX, 92, 37 189 
VIII, 92, 37 355 
VIII, 92, 37 187 


———————_—_—_—_—_———— 


R couronne Q. 


[fel temp repu]RATIO. 


[vaJLENTINI[ anus] etc. 


R.: à l'exergue, SMMI. 


15-16 Julien César. 


Julien César, 
Magnence, ou 
Constance Galle. 


Constance Auguste 
Julien César, 
Magnence, ou 
Constance Galle. 


14 Constance Auguste 


Constantin I, 
Constantin II, 
13-16/ Constant, 
Constance, ou 
Constance Galle, 


15 Valentinien I. 


17 Id. 
Id. 
17 Id. 
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COHEN Revue 
Re Africaine 
Description |» 359 


Tome - Page- N° |Pag. 153-173 


ERRATA 


Lire : SM couronne RB, et non 


I, 92, 37 188 
1 SMKA. 


VII, 92, 37 359 
R. : à l'exergue, SISA. 
VIII, 110, 47 1% 
: Lire : SMNB, et non SMHB : 
VIII, 110, 47 191-201 ajouter, SIS. 
R. : restituer, [securitas reipu- 


VIII, 430, 34 blicae]. 


VIII, 92, 37 
où 331-354 


VIil, 10, 47 
ou 372 
VIII, 130, 34 


Supprimer : R.TERT,; ajou- 
ter: TAR ; TES. 


VTII, 88, 12 206 


VIL, 103, 11 207-210 


211 | R: Deux exemplaires porteni 
213 dans le champ, à gauche, 
une étoile à six Dee 
accompagnée, du côté droit, 
VIN, 88, 12] 22 pour doux de la let- 


ou 

224 tre Q 
Va 997 \Un autre exemplaire porte, à 
l'exergue, la marque ALEA. 


ATTRIBUTION 


DIMENSIONS 


17 Valentinien IL. 


Id. 
18 Valens. 
Id. 


14 Gratien. 


Valentinien I, 
Valens, ou 
Gratien. 


17 Valentinien I. 
16 Valens. 


Valentinien I 
ou Valens. 


Gratien. 


(1) Cette monnaie est d'un module inférieur à celui des 
187 et 190 de Valentinien I et de Valens. 


{Gratien), L'aspect rappelle aussi celui des monnaies de 


qu'on Pourrait admettre d'ailleurs (VIT, 478, 211}. Mais les 
taires du type ROVART... ne sont attestées qu'avec Valent 
La série peut être divisée en deux groupes : le module de 1, 


marques moné- 
inien. 


représenté par les nos 188, 191, 192, 193, 198, 201 et 359 : 
par les nos 189, 194, 195, 196, 197, 199, 200, 355 et 372. Je 


conclusion. 


celui de 18% et 843, 
n’en ai pas tiré de 


VIIL 429, 23 205 Lire: [gratJIANUS, etc. 


inien Il. 
VIII, 142, 23(203-204 Valentini 


i Ï inien Ï ou à Valens, les exem- 
cette série, on a attripué à Valentinien 
ee module plus grand, égal à ue en en Le ni 
‘effigie impériale offre l'aspect massi: un y 1 
dou seen inférieur et où l'effigie apparaît ns ee du 
été attribuées à Gratien ou à Valentinien II: les types sont les 
(2) Cf. VIII 149, 24, même exemplaire, où Valentinien est appelé IVN[ior!. 
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Description | “ee ERRATA 5 Dre Description | “Ke ERRATA 2 ATTRIBUTION 
Tome - Page - Ne [Pag, 159.173 El Tome - Page - N° |Pag. 158-173 2 
mm eme — | En) 
| ns ee 
D VIII, 458, 30 247-250 Lire: SMNA, au lieu de, 1213 Théodose. 
SMKA. 
8-221 ; in: VIIL 158, 30 242 Lire: THEfodosius], et non 14 Id. 
Vi, de 23 . Fe Le ae DORE dans Chan or GRACHENL ST, : . 
> ch auc À ... 
VIN, 142, 23) 995996 | étoile à six brenches Valentien IL ” 251 nn. 
928 | 259-262 13 ; 
230-239 VIII 182, 32 263 13 Honorius. 
VIII, 88, 12 VIII, 182, 32 264268 Lire : SMN.., au lieu de, SMK. 14 Id. 
ou VIII, #43, 30. 
VII, 408, 1] Valentini où | 269-287 
ou 234-238 entinien I, VIII, 458, 30 Indéterminables. 
VII, 129, 23 Valens, Gratien où (2) 382 
de ou  () ou Valentinien Il. VIII, 482, 32 
, #42, 
1 III . : p VII, 459, 43 288 Lire: [th]JEODO[sius], etc. 13 Théodose. 
oi 240 lValéntinten-] VIII, 159, 43 289-293 13-14 Id. 
VII, 108, 29 15 jou Valens. q VII, 156, 24 294 14 Id. 
3 (3) 295 ire : : À 14 Arcadius ? 
M Indétermin. 241 ) Valentinien I ie Paie ti etc. à 
n VIIL 171, 3 239 Ti ee W996 Lire : [arca]DIVS, etc. 13  1d.? 
VIII, 139, 12 (2 298 ss , ictor. VIII, 184 27 297 Arcadius ou 
VIIL, 155, 16 299 12 Velentinien IL Honorius. 
VIIL, 455. 16 15  Théodose. r #49 11 Arcadius. 
300 13 Ia 320 12 
(3) 301 ; : & 
3 Arcadius. Inédite () 321 Lire: [dJNONORIVS, etc, 13 Honoriu:. 
9 143, SO WA  R.: A l'exergue : SMKA. 13 Valentinien IL | (sic). [a] È : 
se (9 245 13 Id. Inédits 322 2 
ee 246 12 Théodose. se = 
(1) Le n° 261 présente les caractères de ce que Cohen désigne sous le 
nom de < fabrique barbare ». V. infra, ®. 10, n. 4, et p. 11, n. 2. 
() Cf. i V . (2) Cf. Mèmes revers d'Eugène, Jean, Valentinien III, Jules Nepos et 
et 224, 3 (Major res (Théodose) ; 181, 25 (Honorius) ; 208, 2 (Attale), Romulus Auguste : VIII, 178, 3; 207, 1 et 2; 239, 4; 242, 1 La monnaie de 
loren), ce dernier avec la légende victoria auggg. Valens #/1, 49 a le méme revers, mais avec spes reipublicae. . 


(2?) Où Valentini "ai : 
‘en IT est d'ailleurs appelé IVN{or]. {3) Cf. une monnaie analogue d'Honorius : VIII, 181, 26. Peut-être faut-il 


3 i ; el 
a cAatre bar l'éditeur de Cohen comme le premier des lire THeodosius] ? Il s'agirait alors de Théodose II. 
répertoire. : Monnaies ne sont pas décrites dans le classique (4) V. de même, VIII, 181, 27. Là aussi, [théodo]SIVS est possible : v. note 3. 
(5) Cf. VIII, 189, 33, même exemplaire, mais avec la légende spes roma- 


%> (9 Même remarque qu'à la note 2, norum. 
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Africaine A : 

Description a ee ERRATA 2 ATTRIBUTION 
Tome - Page -N° Pag. 152-173 ë 

11 . 
Arcadius ou 
324 Ep. a Honorius. 
17,5 


Lire : Dans le champ, à droi- 
te, T, et non, TC 


VIII, 488, 72 302 R. : 4 l'exergue : [R] couron- 16 Honorius. 
ne M. 


(1) 


VIII, 188, 72 303-318 Id, @ 

VIL, 434,19 22 Hire. SMANA, au lieu de 15 Constant Auguste, 
SMANT. 

VIL, 435,197 4169 Lire: CONSTfans}, etc. 14 Id. 

VII, 492, 335 170-178 R. : à l’exergue : SM. (4 fois). Constance Auguste 
SMN. ; SMK ; SMKB. 

VIIL 435, 75 444 14 Gratien. 


VIL, 346, 737. 


ou 
VIL, 435, 197 


ou Constantin, Cons- 
VIL 492, 835) 429 tant, Constance, 


ou Valens ou Gratien 
VIII, #48, 102 


ou ! 
VIII, 135, 77 
VII, 435, 54) 415 4 l'exergue : SMKA. 12 Gratien. 
VIIL 147, 70 416 15 Valentinien II. 


(1) La série 302-318 comprend sept monnaies de 14 à 17 mm. de diamètre 
(R. : sur le Champ, à gauche, on trouve cinq fois OF, parfois liés : cetie 
abréviation [officina] se combine avec un ordinal placé, dans le champ, 
à droite : deux fois T, une fois Q et deux fois E Semi-lunaire ; un exem- 
Plaire porte, en outre, à l'exergue SMR), et d'autre part, dix monnaies, de 
11 à 12 mm. de diamètre, sur 1 MM. 5 à 2 mm. d'épaisseur (R: on trouve 


l'exergue, SMC, {S)MROM ; quelques exemplaires ont l'aspect de « fabrique 
barbare ». 


a 
(2) Les monnaies de Théodose, VIII, 168, 73 et 74, sont un peu. différentes. 


(3) Module plus petit que 414 ; les deux types ne sont pas distingués dans 
Cohen, Descr. — Cette série t se divise nettement en deux groupes. Les 
treize premiers exemplaires sont de module plus grand et présentent au droit 
la tête de l'empereur, Les douze derniers sont de module plus petit: buste 
de l'empereur, avec une effigie très réduite. 
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VIII, 163, 68 417 Lire: VOT X MVLT XX, et 13 Théodose. 


non XV. 
418 15 Id. 
VIII, 463, 68 pe ”. . 
419 15 Arcadius. 
Id. 
es 17 Valentinien II, 
u VIII, 144, 45 us a 
11-12 Honorius. 
en . pe 17 Priscus Attale. 
VIII, 206, 6 
v Indétermin. 381 : 
Id. {1} 383 05 
Ep.= 
x Indéterm. (2) 384.413 195 
ar % 
356-358: 
y Id. {3} 360-371 14-16 
373-380) 


Id. () 429-505 


mal. 

1} 381 et 383 ont le module norma | 

: La série x présente un tout petit. module ; Di _ De eus 

: Vi i la Victoire, tantôt debout, tan t pass : 
A ; accentué. Un exemplaire pouvait être de Walen{s, un 
autre de Graftianus]. ne | 

(3) Cette série est composée d'exemplaires de module oninaire et Nes 
tant au revers une Victoire, mais sans que rien permette de reconn 
légende qui l'accompagnait. | | | | 

4 Désespérées. Bien que toutes ces monnaies soient ie ee 
miner, leur aspect permet de les rattacher sans conteste à la fin du u 

du Ve siècle. | : 

RS de ayant été formé avec l'un des exemplaires de cette série 2, 
j'ai supprimé le ne 498. 
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Il est bien regrettable que Guyon n'ait pas eu le loisir 
d'établir un inventaire, analogue à celui-ci, des deux 
mille monnaies dont il mentionne la trouvaille à El-Kan- 
tara ; voici du moins ce qu’il en dit : « De plus, il n’y 
avait pas longtemps qu’en creusant dans le village pour 
asseoir de nouvelles constructions, ‘on avait trouvé un 
petit pot romain en terre cuite et contenant des mé- 
dailles. Le pot s'était brisé, on en avait jeté les mor- 
ceaux, mais on avait conservé les médailles. Ces médail - 
les, toutes du plus petit module, étaient au nombre de 
plus de deux mille. L'habitant qui en avait fait la dé- 
couverte, les avait encore et il voulut bien s’en dessaisir 
en ma faveur. Ce sont des imitations barbares des mon- 
naies des Valentiniens et des Justiniens, frappées en 
Afrique, et qui servaient de monnaie courante du 1V° 
au VII siècles. Les quelques types arabes aui s’y trouvent 
mélés, font penser qu’elles n’auront été enterrées qu'après 
l'invasion arabe. Toutes se font remarquer par leur 
conservation. » (Voyage d’Alger aux Ziban, in-8°, Alger 
1852, p. 161-162). | : 


cs 


Louis LAURENS. 
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L’AFFAIRE DOINEAU 


On n’a pas encore oublié en Algérie ce drame judi- 
ciaire, qui, comme plus tard l'affaire Dreyfus, parut à 
certains contemporains mettre en jeu non seulement 
l'honneur d’un officier, mais celui de l’armée tout 
entière. Qu'un homme d'épée brillant, promis à un bel 
avenir, se soit rabaissé au rang de brigand coupeur de 
route semblait aux partisans du régime militaire un 
fait inouï, impossible à croire. Pour l'opposition, au 
contraire, cette déchéance était un signe des temps. Les 
officiers de l'Empire avaient fait fusiller de paisibles 
citoyens sur les boulevards de Paris pour installer leur 
maître aux Tuileries. N’étaient-ils pas capables d’autres 
crimes ? Ne se croyaient-ils pas tout puissants ? La 
reconnaissance de Napoléon III, Empereur par la grâce 
des officiers d'Afrique, ne leur garantissait-elle pas l'im- 
punité ? Telle était la secrète pensée des républicains. 
Partisans et adversaires de Doineau 8e souciaient aussi 
peu les uns que les autres de la sérénité de la justice. 
Ils servaient un idéal politique en prenant position pour 
ou contre le chef du bureau arabe de Tlemcen. Ces mo- 
tifs expliquent l'acharnement des partis et le retentisse- 
mient de L'affaire. Les magistrats faisaient le procès d’un 
homme, mais l'opinion publique, des folliculaires répu- 
blicains de la colonie à l'Empereur, mettait en cause 
l'Armée d'Afrique et le régime. C'est ce qui donne à 
celte cause célèbre un intérêt historique qui dépasse de 
beaucoup la question de l'innocence ou de la culpabi- 
lité de Doineau. 
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x, 74 


L. — Les BUREAUX ARABES 


Peu d'institutions ont été l'objet d'attaques aussi pas- 
sionnées que les bureaux arabes. Les fabricants de cons- 
titutions coloniales et les gazetiers démocrates, dont la 
fécondité était redoutable, ont attribué en bloc, avec une 
partialité tranquille, tous les maux de l'Algérie impé- 
riale au gouvernement militaire. Ils exagéraient ainsi 
singulièrement la puissance de cette institution qui était 
cependant réelle. 

Etablis au moment de l'occupation restreinte, les bu- 
reaux arabes devaient à la fois renseigner le comman- 
dement de la province sur l'état d'esprit des populations 
indigènes et administrer celles-ci en collaboration avec 
leurs chefs traditionnels. La conquête finie, on avait 
conservé cette institution que l'épreuve avait révélée 
excellente. Les indigènes acceptaient encore mal la do- 
mination des Chrétiens, leurs chefs étaient tentés, 
pour des motifs souvent futiles, de partir en dissidence 
et, comme au temps des Turcs, de se livrer au plaisir 
de la petite guerre. Il convenait donc de surveiller de 
très près leurs actions et leurs intrigues, d'en démêler 
ou d'en brouiller les fils afin d'empêcher les insurrec- 
tions, toujours latentes, d’éclater. 

Ce travail, particulièrement délicat, exigeait un per- 
sonnel d'élite connaissant les dialectes du pays, les 
mœurs orientales et la mentalité des grands féodaux 
arabes. À l'expérience de l'Algérie, il fallait joindre des 
qualités de diplomate et d'administrateur. Aussi réser- 
vait-on ces postes de confiance aux plus brillants sujets 
de l’armée d'Afrique, de Lamoricière, premier chef du 
bureau arabe, jusqu’à Bazaine et à Chanzy tous les 

grands soldats de l'époque remplirent pendant une par- 
tie de leur carrière, ces fonctions délicates. Les respon- 
« Sabilités qu'on y assumait étaient sans doute lourdes, 
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mais on y pouvait briller et les liens étroits qui s’éta- 
blissaient entre le haut commandement et ses auxiliaires 
des affaires indigènes facilitaient l’avancement de ceux-ci. 

Autre avantage considérable : l'officier jouissait dans 
son cercle d'une indépendance complète. La justice, la 
police, la guerre avec ses rançons et ses razzias, la per- 
ception des impôts et des amendes dépendaient de lui. 
Ses rapports provoquaient l'avancement ou la destitu- 
tion des féodaux indigènes. En somme, l'officier des 
bureaux arabes était un pacha au petit pied, disposant 
des personnes et des biens à peu près sans contrôle de 
l’autorité supérieure. Depuis Bugeaud, le Gouvernement 
s'était bien efforcé de limiter par des règlements ces 
droits exorbitants et l'autonomie financière des chefs 
de cercle. Mais jaloux de leur indépendance, ceux-ci 
n’en avaient point tenu compte. En fait, ils dirigeaient 
les chefs indigènes à leur guise et cela n'allait pas tou- 
jours sans abus. 

Cette toute-puissance devait très vite susciter des cri- 
tiques acerbes, qui devinrent de plus en plus vives jus- 
qu'à la chute du système militaire. Dans l’armée, les 
officiers eux-mêmes se choquaient de la situation excep- 
tionnelle faite à leurs collègues des affaires indigènes. 
Ils comprenaient mal que les commandements : fussent 
réservés non pas aux combattants mais à des administra- 
teurs passés maîtres en fait de négociations orientales 
mais non en art militaire. Le général Cousin-Montauban 
s’est élevé bien des fois au cours de l'affaire Doineau 
contre leur « esprit d’indiscipline » et leur « manque 
de forme militaire » (1). Il ne faisait ainsi qu'exprimer 
le sentiment général de l'armée contre ce corps auto- 
nome dont le sort était trop brillant. 

Ces critiques semblent douces, si on les compare à 


(1) Cité par Delayen: Les deux affaires du capitaine Doi. 
neau, p. 46, 
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celles que formulaient les éléments civils de la popula- 
tion. La place importante qu'occupaient dans celle-ci 
les déportés politiques suffirait à expliquer l'absence de 
bienveillance de leur jugement. Ces victimes du coup 
d'état militaire de Saint-Arnaud, pardonnaient mal à 
leurs vainqueurs le « crime du Deux Décembre ». À vrai 
dire, les « martyrs » de Lambèse et de Douéra avaient 
été vite libérés, mais beaucoup d’entre eux avaient vu 
leur carrière brisée. Ils traînaient à travers les villes 
d'Algérie une vie médiocre, sous l'œil des policiers de 
l'Empire. La vue des officiers galonnés qui trônaient aux 
terrasses des cafés, tandis qu’ils demeuraient obscurs et 
humiliés, les remplissait d’amertume et de rancune. 
En attendant que l’immanente justice des choses leur 
procurât la revanche dont ils révaient, ils ne cachaient 
pas l’indignation que leur causaient le « régime du 
sabre » et l'arbitraire qui‘le caractérisait. 

Le gros de la population européenne, composé de 
frères de la côte ou de pauvres diables, souvent étran- 
gers, que l'esprit d'aventure et l'espoir d’un gain rapide 
avaient poussés sur le littoral algérien, se souciait peu 
de la valeur comparée du libéralisme et de l'esprit de 
discipline militaire, mais il suivait les politiques de la 
colonie parce qu'il rendait l’administration militaire 
responsable des lenteurs de la colonisation. Persuadés 
de leur supériorité intellectuelle et pénétrés des droits 
que leur conférait la conquête, ils demandaient qu’on 
leur donnât sans délai une partie des terres du Tell que 
possédaient les tribus arabes. Les publicistes ne man- 
quaient pas de bonnes raisons pour justifier ces préten- 
tions. Les Arabes, disaient-ils, étaient d'incorrigibles 
nomades, rebelles à notre civilisation. Peu importait la 
qualité des terres que leurs troupeaux parcouraient. ]l 
suffirait de les refouler dans les steppes du Sud et de les 
ÿ cantonner. De la sorte, les terres fertiles du Tell, 
qu'ils cultivaient mal, pourraient être distribuées aux 
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‘colons établis dans le pays et aux émigrants d'Europe, 
” dont l’afflux donnerait une prospérité sans pareille au 


commerce. L'Algérie deviendrait alors une nouvelle Cali- 
fornie ou une nouvelle Australie au lieu de végéter mi- 
sérablement sous le joug de l’armée. 

| Pour les Kabyles sédentaires, nos réformateurs con- 
sentaient à leur laisser un lot fixe, dont les dimensions 
variaient selon la générosité des théoriciens, mais res- 
taient toujours fort modestes. Le partage des terres entre 
les hommes des tribus laissait encore aux colons une 
belle part. Mais, pour que ces réformes fussent possibles, 
il fallait soustraire les indigènes à la férule des chefs 
féodaux et de leurs protecteurs des bureaux arabes. Le 
respect — nécessaire d’ailleurs pour éviter les insurrec- 
tions — que les gouvernements successifs avaient mon- 
tré envers les institutions arabes indignait les coloniaux. 
C'était commettre un crime que de ne pas « civiliser » 
ces Orientaux, de les laisser croupir dans l’obscuran- 
tisme. Les coutumes arabes devaient être impitoyable- 
ment supprimées, aucun des abus qu’elles entraînaient 
ne devait plus survivre à la domination française, 
Imbus de leurs grands principes, ils n’admettaient pas 
que l'esprit politique fît accepter des pratiques dont la 
morale occidentale s’accommodait mal. Aussi toute erreur 
des bureaux arabes, tout scandale devaient fournir à 
l'opposition des motifs de campagnes singulièrement 
violentes. 

L'administration militaire, qui, avant même que la 
politique du royaume arabe fût formulée, avait tendance 
à protéger les biens des tribus contre l’avidité des émi- 
grants, devait être renversée pour que la colonisation pût 
pendre son essor. Afin de la discréditer, tous les efforts 
étaient tentés pour tromper la surveillance qu’exerçait 
la censure sur la presse. Toute peccadille devenait 
cas pendable, tout acte douteux, odieux abus de pouvoir. 
Dans ces conditions, qu’un scandale réel, patent, s'offrît 
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aux colons et on saurait l’exploiter. Cette occasion guet- 
tée, attendue impatiemment, l'affaire Doineau la four- 
nit, dépassant toutes les espérances par son ampleur et 
sa gravité. 


Il. — Le CRIME 


Le vendredi 12 septembre 1856, à trois heures du ma- 
tin, la diligence qui faisait la liaison de Tlemcen à Oran 
quittait la ville. Dans un coupé avait pris place l’agha 
des Beni-Snous, Ben Abdallah, qui se rendait aux courses 
de. Mostaganem, accompagné de son secrétaire Hamadi 
ben Cheik ; à l'arrière, sur les banquettes, étaient assis 
le docteur Lenepveu de Tlemcen, un commerçant d'’Al- 
‘ger, Valette, un soldat du génie et une jeune veuve espa- 
gnole. À trois kilomètres et demi de la ville, un group: 
d’une douzaine de cavaliers arabes, dont deux richement 
vêtus, et quelques fantassins, qui attendaient la voiture, 
tirèrent au passage de celle-ci quelques coups de feu, 
puis les cavaliers la rejoignirent en faisant ‘toujours 
usage de leurs armes. Réveillés en sursaut, les voyageurs 
crurent d’abord à une fantasia. Mais le sifflement des 
balles les détrompa ; c'était une attaque qui,.en plein 
territoire civil, à quelques lieues de la grande ville, 
s’opérait avec une audace inouïe, Dans l'espoir d’arri- 
ver au village de Négrier les postillons fouettèrent les 
chevaux, tandis que Valette atteint d’une balle au ventre 
criait au meurtre. En vain, un nouveau groupe d’assail- 
lants se présentait, barrant la route du village ; du ravin 
d’autres bandits surgissaient. La voiture entourée, les 
assaillants abattirent les chevaux tandis que les postil- 
lons et le conducteur leur échappaient à grand'peine, 
puis brisant les plaques de tôle qui fermaient les vasis- 
tas de coupé, ils pénétrèrent dans celui-ci. Ün des pos- 
tillons, Aldeguer, s'était réfugié auprès du chef indigène 
dans l'espoir d'être protégé par lui, il fut témoin du 
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massacre. Tandis qu'un assaillant, soigneusement voilé 
par son haïck, poignardait Hamadi, un autre déchar- 
geait son pistolet sur l’agha. , 

À l'arrière, un Arabe, armé d’un yatagan, hésitait à 
frapper le « toubib », car Lenepveu avait décliné son 
titre à tout hasard, lorsqu'un cavalier lui jeta l'ordre 
d’épargner les roumis. Tandis que ceux-ci allaient en 
toute liberté chercher du secours au village, les coupeurs 
de route s’acharnaient sur leurs victimes. Lorsque, vers 


quatres heures et demie du matin, les villageois arrivè- 


rent avec les rescapés, ils trouvèrent le cadavre de l’agha, 
atteint de cinq blessures, auquel on avait arraché sa 
Légion d'Honneur, Hamadi, percé de quinze coups de 
poignard. Valette, étendu sur la banquette, râlait, mais 
les meurtriers ne s'étaient pas occupés de lui. C'étaient 
l’agha et son serviteur qu'ils visaient et qu'ils avaient 
réussi à assassiner, car à son arrivée à Tlemcen, le secré- 
taire expirait. A l'intérieur de la voiture, rien n'avait 
été dérobé ; autour d'elle, dans des flaques de sang, on 
trouva un bâton, vingt-trois morceaux d’un pistolet qui 
avait éclaté blessant un des assaillants, des fragments de 
bourse, des papiers sur lesquels étaient écrits des noms 
et dont l’un semblait avoir enveloppé des cartouches des 
magasins de l’Etat. Les Arabes qui avaient fait le coup 
avaient disparu depuis longtemps. Lorsque, quelques 
heures après, le chef du bureau arabe, le capitaine Doi- 
neau, tiré de son lit par le docteur Lenepveu, se rendit 
sur les lieux du crime, il ne restait que ces débris qui, 
avec les récits des témoins, constituaient les seuls élé- 
ments d’enquête. 


HT. — L'ENQUÊTE 


Le mobile du crime était facile à établir : on avait 
voulu supprimer l’agha, probablement pour exercer une 
vengeance. L'attitude des criminels qui ne s’étaient 
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même pas donné la peine de dérober les biens des voya- 
geurs, l’insulte que constituait le vol de la Croix de 
l'agha prouvaient qu’ils avaient voulu exercer une ven- 
gence. On avait évidemment affaire à un épisode de ces 
luttes de chefs féodaux, qui rendaient si difficile le gou- 
vernement des indigènes. 

Du reste, dès que la diligence avait ramené à Tlem- 
cen le cadavre de Si Abdallah, sa veuve, échevelée, hur- 
lante, s'était précipitée sur la place du Méchouar en 
clamiant : « C'est Bel Hadj qui a tué mon mari. Per- 
sonne, autre que Bel Hadj, n’a pu commettre l’assassi- 
nat . L’accusation ne manquait pas de fondement. 

Une rivalité violente opposait depuis longtemps les 
deux hommes. Ben Abdallah, fils de marabout, arrivé 
grâce à son intelligence et à ses intrigues à une haute 
position, avait joui de la confiance absolue des généraux 
qui s'étaient succédé à Oran. Sa fidélité lui avait valu 
des privilèges fiscaux importants et la réputation de faire 
destituer ou déplacer les officiers qui avaient le malheur 
de lui déplaire. Ges privilèges comportaient des risques. 
Les autres aghas, fils de grande tente, jalousaient ce 
parvenu et supportaient mal sa fortune. En 1850, l’un 
d'eux, É) Yamani, avait monté contre lui un complot 
qui n'avait échoué que par suite de la trahison d'un de 
ses sicaires ; quelques mois après, en pleine diffa, des 
hôtes félons avaient déchargé sur lui leur pistolet et 
l'avaient grièvement blessé. Depuis lors, Ben Abdallah 
avait vécu en paix, mais ses rivaux n’avaient pas désar- 
mé. On avait raconté qu'il avait été invité à accompa- 
gner dans sa propre voiture le général Cousin-Montau- 
ban aux courses de Mostaganem, qu'il se préparait à 
demander le renvoi du capitaine commandant le cercle 
de Sebdou, dont il dépendait, et peut-être même celle 
d’autres officiers de la subdivision. Bref, sa tyrannie 
occulte semblait plus pesante que jamais à ses adver- 
saires. 
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Un incident récent avait exaspéré ces jalousiés. L'au- 
torité militaire avait fait peu auparavant saisir les cha- 
meaux de la tribu des M’haya au Maroc qui avaient 
introduit des laines sur le territoire algérien. Les spahis 
qui avaient conquis ce butin avaient fait un récit fan- 
taisiste, mais glorieux, de la façon dont ils avaient opéré 
cette saisie. Les Marocains, à les en croire, leur auraient 
opposé une résistance violente, qui méritait une sanction, 
la vente des chameaux au profit du Trésor. Les autorités 
militaires de Tlemcen en avaient décidé ainsi et avaient 
fait vendre à l’agha Bel Hadj ces animaux à raison de 
90 francs par tête, prix fort bas, qui lui permit de faire 
un beau bénéfice en les revendant trois fois plus cher. 
Or, Ben Abdallah avait plaidé la cause des Marocains, 
démontré que cette bataille sans victime n'était qu’un 
mensonge des spahis et demandé, pour éviter un conflit 
avec les tribus limitrophes, qu’on leur rendît leurs bêtes. 
La décision des officiers de Tlemcen l'avait fort irrité et 
il avait accusé le chef du bureau Arabe, Doineau, de 
favoriser ses ennemis parce que ceux-ci lui procuraïent 
des femmes. L’avant-veille de son départ, ayant rencon- 
tré Bel Hadj, il s'était pris de querelle avec lui et après 
qu’ils se fussent menacés réciproquement de porter 
plainte aux autorités supérieures, il lui avait publique- 
ment tiré la barbe. 

Que cette insulte, après une si longue rivalité, ait 
poussé Bel Hadj à agir, c’est ce dont la veuve de Ben 
Abdallah ne doutait pas. Le fait que l’agha invité à se 
rendre aux courses le 10 n’y fût pas allé semblait étayer 
ses dires. Ïl était raisonnable, en tout cas, de suivre 
cette piste. Or les officiers de Tlemcen, qui devaient 
seconder le juge de paix chargé de l'instruction, ne le 
firent pas. Le capitaine Doineau imputait le crime à des 
déserteurs indigènes réfugiés au Maroc et le général de 
Beaufort soutenait avec ardeur cette thèse. Au juge par- 


# .lant de l'accusation de la famille de Ben Abdallah, 
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Doineau répondait : « Vous verrez qu’un jour la veuve 


d'Abdallah m'’accusera aussi. Je suis fatigué de toutes 

ces criailleries ». {1 était clair que le bureau arabe ne 

voulait point que le scandale s’amplifiât. Pour lui, Bel : 
Hadj était malade, puisqu'il le disait ; il n’avait pas pu 

participer à un crime commis par d'obscurs maraudeurs 

qui avaient repassé la frontière depuis longtemps. Mieux 

valait ne pas froisser la susceptibilité d’un grand chef, 

Capable de provoquer des ennuis plus sérieux à l’admi- 

nistration. 

Toute autre était la pensée du général Cousin-Mon- 
tauban qui commandait la division d'Oran. Brillant sol- 
dat, jeune encore, ayant gagné ses galons sur les champs 

‘ de bataille et non dans les cercles arabes, il n'avait peut- 

être pas, lorsque l'affaire s'ouvrit, des sentiments très 
favorables pour le personnel de ceux-ci. En tout cas, sa 
Connaissance du pays lui faisait croire qu'il ne fallait 
pas laisser ce crime impuni sous peine de diminuer le 
prestige de la France aux yeux des indigènes. Bien que 
favorable au capitaine Doineau, qu’il proposait pour le 
grade de chef de bataillon, il blâma, dès qu’il connut 
la nouvelle de l'assassinat, la carence du bureau arabe, 
qui n'avait rien su du complot. Doineau, mandé par lui 
à Oran, le 15 septembre, lui avait certifié que Bel Hadj 
était « malade à demi-mort ». Le général accepta ses 
explications mais prescrivit qu'un médecin visitât l’agha. 
Or l'exemen médical révéla que le chef indigène était 
en bonne santé. 

C'était une présomption très grave contre Bel Hadj. 
La famille de Sidi Abdallah redoubla ses cris. Le gendre 
de la victime dénonçait comme auteurs du crime un 
brigadier de spahis Bou Kraa, qui était censé être parti 
avant son goum pour Mostaganem. Un autre chef indi- 
gène, Bel Kheïr, caïd des Beni-Ouinid, également soup- 
çonné, donnait des signes manifestes d'inquiétude. Le 
commandant de la place de Tlemcen, Bernard, cédant à : 
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on ne sait quelle méfiance vis-à-vis de ses chefs directs, 
écrivait directement au général Cousin-Montauban pour 
l’informer de tous ces bruits. | | 
Dès son retour à Tlemcen, le capitaine Doineau fai- 
sait arrêter trois vagabonds indigènes, un quatrième 
parti à la Mecque, échappant aux poursuites prévues. 
Mais il devait les relâcher ensuite, leur alibi paraissant 
plausible. En somme, on piétinait sans résultat, lorsque 
Bel Hadj, parti en expédition sur la frontière, affolé par 
la rumeur accusatrice, s'enfuit au Maroc accompagné de 
quatre de ses chaouchs, prétextant qu’il craignait la ven- 
geance du clan d’Abdallah et qu'il doutait de notre 
justice. Cette attitude ne suffit pas à lui faire perdre la 
protection des généraux. Pour Beaufort, Bel Hadj & avait 
perdu la tête » mais devait être rassuré (1). Au général 
Cousin-Montauban qui lui conseillait d'arrêter les frères 
du fuyard.et de confisquer ses biens, il répondait en pro- 
posant d’envoyer à celui-ci un sauf-conduit pour le rame- 
ner à Tlemcen. Le général de division céda, mais en 
même temps il prescrivait à Doineau de GÉCORVEr au 
plus tôt les coupables et de les faire parler — « ne 
du métier » disait-il — et il faisait savon au Procureur 
Impérial qu’il était prêt à ordonner « l'arrestation des 
plus grands chefs du pays » (2). Gette décision HO 
que le général n’était pas loin de donner raison à la. 
famille de Sidi Abdallah. Sa confiance dans ses subor- 
donnés de Tlemcen devait être ébranlée car il envoyait 
en mission secrète l'agha Ben Daoud, ami de Ben 
Abdallah: Arrivé à Tlemcen le 2, l’agha, après avoir 
rendu unè visite de courtoisie à Doineau, auquel il don- 
nait comme prétexte de son voyage une fête de fiançailles, 
adressait le 3 un rapport à Oran. 


74 


É Arch. Guerre. 
i (1) Lettre du 23 septembre 1856. Ar 
1 (2) Lettre du 28 septembre de Coüsin-Montauban au Procureur 


# | Impérial, cité par Delayen, mp. 93. . 
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Reprenant les bruits qui couraient, il désignait comme 


coupables, l’agha Bel Hadj, le caïd Bel Kheiïr, leurs ser- 
viteurs, le cadi Ben Ayed et le kodja du capitaine Doi- 
neau, Si Mohamed. La veille du crime, ajoutait-il, les 
conjurés s'étaient réunis au café de Bel Kheïr et avaient 
juré sur le Coran de tuer l’agha de Sebdou. Une erreur 
de traduction fit croire que Doïneau avait aussi participé 
à cette scène romantique (1). Peut-être ne fut-elle pas 
étrangère à la tournure que prit l'enquête, comme le 
veut la thèse de la défense, mais les lettres du général 
de Montauban au Gouverneur Général Randon ne don- 
nent guère de relief à cet incident. Un fait patent com- 
promettait le capitaine : la participation de son homme 
de confiance Si Mohamed qui l'avait suivi de Bône à 
Tlemcen. Discrédité déjà aux yeux de son chef par le 
peu d'activité qu'il avait déployée dans la poursuite des 
coupables, Doineau fut rappelé à Oran sur la demande du 
Procureur Impérial (2) et chargé de l’intérim de la direc- 
tion des bureaux arabes. 

Déjà les coupables, à l'exception de Bel Hadj et de 
ses chaouchs, avaient été arrêtés et mis au secret. La 
Justice civile allait désormais pouvoir agir à son aise. 

L’A.B.C. du métier — avait dit le général de Montau- 
ban au sujet des aveux qu'il fallait faire faire aux Ara- 
bes. — Lui-même se rendait à Tlemcen et interrogeait 
les prisonniers, son fils lui servant d’interprète. Mis aux 
fers, poucettes aux mains depuis leur arrestation, soumis 
à un secret rigoureux, les Arabes niaient obstinément 
selon leur coutume. Mais un maraudeur, arrêté puis 
relaxé par Doineau auquel il servait ordinairément 
d’indicateur, Mamar, mis en présence du général qui 


(1) Réunion se dit « Si Doin », or les Arabes appelaient aussi 
le Cäpliaine « Si Doin », d'où la confusion du traducteur, que 
la défense présenta comme volontaire. 

(2) Lettre du général de Montauban au Gouverneur Randon, 
16 octobre, Arch Guerre. 4 
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le menaça de son sabre, ayvoua qu'il avait agi sur l'ordre 
du caïd Bel Kheïr et du capitaine. Dès lors, forts de cet 
aveu, les enquêteurs firent confesser leur crime à tous 
les coupables. Le cadi Ben Ayed prétendait qu’il n'avait 
fait prêter serment que sur l’ordre du capitaine ; Bel 


. Kheïr, qui essayait de faire la grève de la faim, dénon- 


çait à son tour le kodja de Doineau comme l’instigateur 
du crime. 


IV. — Le cAs Du cAPITAINE DoNEAu 


Le juge d'instruction, Droulin, demanda aussitôt l’ar- 
restation du capitaine, mais le général, rentré à Oran, 
refusa de donner l'autorisation nécessaire, de peur de 
compromettre l’honneur de l’armée. Mais l'examen des 
pièces démontra, par la similitude des dépositions, la 
culpabilité de l’ancien chef du bureau arabe de Tlemcen. 
Les aveux et la dénonciation de Bel Kheïr emportèrent 
la décision. Le 18, Doineau était arrêté. Cet homme fou- 
gueux et violent se laissait faire avec une impassibilité 
telle que le général en était ébranlé. Le scandale écla- 
tait, public. Le Gouverneur Général se flattait, en laissant 
frapper le coupable, de « sauvegarder les intérêts de la 
justice et la dignité de l’épaulette » (x). Il se berçait de 
vains espoirs, car l’esprit de clan, qui sévissait dans le 
pays, allait multiplier les incidents et fausser les débats. 

Le capitaine Doineau, membre d’une famille d’offi- 
ciers, toute dévouée à l'Empereur, avait acquis une répu- 
tation d'énergie, de courage et d'intelligence au cours 
de sa carrière en Afrique. T1 passait pour « l’enfant gâté 
du général de Mac-Mahon » (2) ; Bazaine, Chanzy étaient 


(i) Lettre du maréchal Randon au maréchal Vaillant, 25 octo- 
bre. Archives Guerre. 
(2) Lettre du capitaine Cousin-Montauban à son père, 3 août 
1857. Cité par Delayen, p. 11. : 
+ 
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ses amis, le général de Beaufort, son chef direct, le tenait 
en haute estime. L’accusation qui pesait sur lui leur 
sembla monstrueuse et injustifiée ; l’attitude du général 
de Montauban, qui l’admettait et abandonnait à la jus- 
tice civile un officier, leur parut inqualifiable. C’étaii 
manquer à la loi du clan, porter atteinte à l'esprit de 
corps. Ceux qui leur restaient fidèles entreprirent de 
sauver Doineau. 

L'instruction, il est vrai, révélait des pratiques, cou- 
rantes dans les bureaux arabes, mais peu admissibles. 
Les registres de comptes n’existaient pas, car les caïds 
devaient, selon les règlements, verser le produit des 
amendes et des impôts au receveur des contributions 
diverses. Cependant Doineau avait transmis à son suc- 
cesseur une somme de 4.215 francs dont la provenance 
était inexpliquée. Bien plus, une perquisition faite au 
domicile du capitaine avait fait découvrir une enveloppe 
cachetée, portant l'adresse de son demi-frère, capitaine 
dans un régiment de ligne, et contenant 21.000 francs. 
Le lendemain, son kodja, Si Mohamed, révélait que son 
maître lui avait confié, avec mission de la cacher, un: 
cassette contenant 17.100 francs. Le père du capitaine 
étant mort fort pauvre, on se demanda comment Doi- 
neau, n'ayant pour revenu que les 378 francs mensuels 
de sa solde, avait pu acquérir une telle fortune. Pressé 
de questions, l’inculpé répondait, non sans insolence, 
que cette affaire purement privée ne regardait que lui et 
il consentait à donner seulement la justification de 
8.000 francs qui provenaient de la vente de meubles de 
famille et d'économies. Toutefois, dans une lettre conf- 
dentielle adressée au Gouverneur Général Randon — et 
que celui-ci versa à l'instruction — il expliquait que 
sa belle-mère lui avait fait jadis un don manuel de 
30.000 francs au détriment de son propre fils, qu'elle 
avait, par la suite, institué son unique héritier. Le mu- 
tisme de Doineau constituait une lourde charge aux 
3 
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yeux des magistrats. Bientôt ceux-ci dévoilèrent d’autres 
fautes. Le capitaine avait pour homme de confiance Si 
Mohamed. C'était un serviteur bien compromettant. 
Chassé de son emploi de kodja d'Etat, à Bône, par le 
général de Tourville, à cause de ses exactions, il était 
resté à titre privé au service du capitaine qui l'avait fait 
nommer au bureau arabe de Tlemcen et l’avait élevé au 
rang de cheik de la petite, mais influénte, zaouia des 
Ouled Sidi Ahmed. Cet Oriental ingénieux, faisant lar- 
gement état de la confiance que lui accordait son chef, 
en profitait pour rançonner les autres indigènes. Deux 
ans avant le drame, il avait 3.000 francs de dettes ; au 
moment de son arrestation il possédait 7.000 francs en 
biens et bijoux, trois chevaux, trois juments, quatre 
mulets, dix-huit bêtes à cornes, deux selles brodées de 
soie et d'or et enfin deux fusils, quatre paires de pistolets 
et un sabre montés en argent. Les moyens par lesquels il 
avait acquis cette fortune ne faisaient aucun doute, 
même pour les amis de Doineau. Mais ces exactions étant 
habituelles aux indigènes, ils ne s'en émouvaient 
guère (1). 

Certains faits, révélés par des victimes de ses escro- 
queries, que la crainte de déplaire à Doineau avait tenues 
jusqu'alors dans un silence prudent, montraient, soit la 
complicité du capitaine, soit l'influence profonde qu’exer- 
çait sur lui son kodja. C’est ainsi qu’à la suite de l'exé- 
Cution arbitraire de deux maraudeurs, un caïd ayant 
donné à Doineau un mulet qui avait été volé, le kodja 
lui avait infligé une amende de 2.000 francs que le chef 
du bureau arabe avait encaissée lui-même en présence 
de Bel Hadj (2). Quelques opérations de cette sorte suffi- 
saient à expliquer la fortune du capitaine. La destruc- 


(1) Lettres du général de Beaufort au général Cousin-Mon- 
tauban, 23 février, 27 mars 1857. 


(2) Procès du capitaine Doineau devant la Cour d'Assises 
d'Oran, p. 8. | 
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ve. 
tion des registres des fonds éventuels des années précé- 
dentes pouvait faire croire que Doinpau avait perçu une 
dîme sur ceux-ci. Les enquêteurs avaient, devant ces faits 
accablants, le droit d'induire que coupable d’exactions 
que Ben Abdallah, mécontent de son attitude dans 


l'affaire des chameaux, se proposait de révéler à Oran, 


le capitaine avait résolu de supprimer ce témoin gênant 
et exploitant la haine des autres chefs arabes vis-à-vis de 
l’agha, s'était servi d'eux comme agents d'exécution. 

L'accusation unanime des Arabes arrêtés qui, ayant été 
mis au secret ne pouvaient pas s'être concertés, achevait 
de l’accabler. Ils n’avaient agi que sur son ordre, Le 
kodja, qui pour sauver sa tête, ne cachait plus rien 
ajoutait que dès le début de l'enquête Doineau lui avait 
fait écrire à Bel Hadj pour le rassurer et lui conseiller 
de se débarrasser des trois chevaux gris, blanc et rouge 
que les témoins avaient décrits. Enfin, après la fuite de 
l’agha, Doineau lui avait dicté le 23 septembre une 
lettre engageant celui-ci à revenir, où il était dit : 

« N'ayez aucune peur, nous avons tout cousu et démoli 
autre chose : il faut que vous veniez chez nous demain 
avant l’heure de l’hakouma du matin, à 8 heures, il le 
faut, ne manquez pas. Vous nous connaissez parfaite- 
ment, il n’y aura pas de trahison entre nous ». 

C'était un aveu formel. Pour se défendre, le capi- 
taîne devait accuser son kodja d’avoir inséré cette phrase 
de son propre chef sans la lui faire lire quand elle aväit 


été écrite. On comprend que cet argument ait laissé 


quelque peu sceptiques les magistrats. 


V. — LA DÉFENSE DES BUREAUX ARABES 


Pour étayer ses accusations, fe juge d'instruction de- 
mandait qu’on lui communiquât les documents d’archi- 
ves de la province. Les généraux, soucieux de maintenir 


les prérogatives de l’armée, se choquèrent fort de cette | . 
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prétention qui tendait, pensaient-ils, à les placer sous 
le contrôle de l'autorité judiciaire. Sans doute, les ma- 
gistrats algériens n'étaient pas fâchés d’humilier les 
officiers dont l'attitude à leur égard manquait générale- 
ment de souplesse, et ceux-ci le sentaient fort bien (1). 
Mais cette rivalité de castes eut un résultat inattendu. 
Persuadés qu’en la personne de leur collègue on faisait 


le procès des bureaux arabes — les commentaires 
des journaux régionaux étaient bien de nature à conso- 
lider cette conviction — les officiers des affaires indi- 


gènes firent bloc. En vain, le général Cousin-Montau- 
ban leur prêchait la patience et leur demandait de 
rester silencieux. Son attitude le rendit suspect. On 
alla jusqu ’à l’accuser d’avoir organisé le crime et d’avoir 
choisi Doineau comme bouc émissaire. On insinua que 
des rapports immoraux avaient pu exister entre Ben 
Abdallah et la générale, qu'un âge canonique et treize 
maternités devaient rendre cependant peu désirable, sur- 
tout à un indigène. On insista en particulier sur la toute 
puissance dont l'agha aurait joui et qui aurait fait de 
lui le véritable directeur des Affaires indigènes de la 
province. Abdallah était devenu trop puissant, et gênait 
et c’est pourquoi le général l'avait fait supprimer. Tel 
était le thème sur lequel le commandant Chanzy, direc- 
teur des affaires arabes de la province, ses subordonnés, 
et plus encore la générale de Beaufort, brodèrent à l’in- 
fini (2). En même temps, ils faisaient courir le bruit du 
prochain départ en disgrâce du général Cousin-Montau- 
ban, qui avait favorisé l’attentat des civils contre l’hon- 


(1) C'est ainsi que le Procureur Impérial et son substitut se 
plaignaient des refus de leur communiquer les pièces d'archi- 
ves de la subdivision que leur opposait Beaufort, mais ils ne 
citaient eux-mêmes qué quelques rapports au Gouverneur Gé- 
néral Randon. Arch. Guerre : lettres au général Vaillant de Ran- 
don, 3, 5 février 1857. 

(2) Lettres de Montauban à Randon, 8 et 28 août 1857. Arch 
Guerre, carton 159. 
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neur de l'armée. De fait, une forte pression en faveur 
de l'accusé était faite dans l'entourage de l'Empereur et 
on avait envisagé des mutations dans le haut comman- 
dement de la province. Mais le Gouverneur Général Ran- 
don déconseillant une mesure aussi inopportune, les 
ennemis du général Cousin-Montauban durent s’incli- 
ner. Ils cherchèrent alors à démontrer la partialité de 
l'instruction. L'un deux, le capitaine Davout, intervint 
même auprès des indigènes pour leur faire modifier 
leurs dispositions contre Doineau (1). 11 était facile de 
parler de violences exercées sur les indigènes pour obte- 
nir des aveux conformes au désir des accusateurs et de 
montrer le peu de confiance qu'il fallait leur accorder. 
On n’y manqua pas. Lorsque Bel Hadj, cédant au décou- 
ragement ou au remords, vint se constituer prisonnier, 
finissant par avouer sa participation au complot, un inten- 
dant militaire entra en relations avec lui, pour lui ren- 
dre courage. 

Enfin, dernier trait qui montrait toute la puissance 
du clan Doineau ; c’est le Propre avocat de l'Empereur, 
au temps où il était prisonnier à Ham, M° Nogent-Saint- 
Laurent, qui venait défendre à Oran le capitaine, à la 
demande du Président du Conseil d’Etat, Baroche. Les 


milieux officiels s'étaient inquiétés, en effet, du choix . 


de Jules Favre fait par Bel Hadj. L'illustre avocat répu- 
blicain voyait, sans doute, dans ce procès un moyen 
d'attaquer les bureaux arabes et l'administration mili- 
taire tout entière. Il était nécessaire de faire soutenir” 
la cause de l'Armée par un homme d'égal talent. En un 
temps où le Gouvernement intervenait sans cesse pour 
éclairer ses administrés et les maintenir dans sa voie, 
on ne pouvait pas mieux indiquer l'intérêt porté à 1a 
cause du capitaine par les milieux gouvernementaux. 


——_——— —__————— > 


(1) Procès. Audience du 12 août. 
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IV. — LE PROCÉS DES BUREAUX ARABES 


Les débats ne s’ouvrirent que le 6 août 1857. Ils ne 
devaient durer pas moins de dix-sept audiences. Pen- 
dant ces longues séances, Doineau ne devait avoir 
qu'une défaillance, au moment où Jules Favre, après 
avoir démoli argument par argument tout son système 
de défense, montrait son honneur perdu. Energique, 
parfois même insolent, il ne cessa pas d'inroqper pour 
justifier son mutisme, les droits supérieurs de l'armée 
en face de la magistrature : « Si je n’ai pas cru devoir 
répondre au juge qui m'interrogeait, c'est que je ne 
croyais pas devoir signaler à un pouvoir autre que k 
pouvoir militaire des ordres, des commandements qui 
peut-être pouvaient devenir l’objet de critiques. Mo 
d’ailleurs, je ne connais que l’autorité militaire, je n'ai 
jamais relevé que d'elle, je n'ai jamais obéi qu à ses 
ordres », proclamait-il au cours de son interrogatoire (1). 
L’'attitude était habile. L’accusé devenait un martyr de 
l'Armée, un héros de l’obéissance passive, que ses collè- 
gues ne pouvaient pas abandonner à la haïne de leurs 
adversaires civils. | 

Ils ne le firent pas, à l’exception du général Cousin- 
Montauban, qui, comme pendant l'instruction, n’essaya 
pas d’entraver l’action de la justice. Le général de Beau- 
fort revendiqua hautement la responsabilité de tous les 
actes de son subordonné. Il n'avait pas cessé, après le 
crime, de donner des appréciations les plus flatieuses sur 
le compte de l’accusé. A l’audience, il exagéra sa his 
veillance à son égard. On reprochait à Doineau den ue 
pas de livres de comptes des années Precenentes « C’est, 
répondit-il, une besogne qui nous répugne et à laquelle 
du reste nous n’entendons rien ». Du moment qu'il ga- 


{1) Procès, p. 7%. 
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rantissait l'exactitude des anciens registres, il fallait le 
croire sur parole. On accusait Doineau d’exécutions arbi- 
traires, c'est qu'il les avait jugées utiles et qu'il les avait 
autorisées. « J’ai donné l’ordre de les faire disparaître », 
ajoutait-il. De ce fait, il ne restait contre le capitaine que 
l'accusation concernant l'attaque de la diligence. Les 
autres officiers se chargèrent de l’ébranler. 

Le capitaine Davout reprochait aux magistrats instruc- 
teurs d’avoir « laissé mourir de faim » des témoins pour 
leur faire dire ce qu'ils voulaient. Le commandant 
Chanzy déposait une plainte contre le commissaire Cra- 
mer pour propos offensants contre l’Armée et les bu- 
reaux arabes. Pour eux, l'accusation n’était basée que 
sur des témoignages arrachés aux indigènes par une 
honteuse pression ou par la terreur de la torture. Tout 
n'était qu'un complot ourdi pour discréditer leur admi- 
nistration. 

Cette thèse prit une ampleur singulière au cours des 
dépositions des témoins et des accusés indigènes. On sait, 
en Algérie, qu’un serment n’a aucune valeur aux yeux 
de ceux-ci et qu'ils varient au cours de leurs témoigna- 
ges avéc une aisance sans limites. L'analyse du procès 
Doineau suffirait à justifier ce truisme. Bel Hadj, affai- 
bli par l'exil et la maladie, se montra notamment inca- 
pable de maintenir une seule affirmation. Tantôt il recon- 
naissait qu’il était un des auteurs de l'assassinat et tantôt 
il le niait, tantôt il rejetait la responsabilité du crime 
sur le capitaine et tantôt sur son kodja seul, prétendant 
que ses accusations contre Doineau n'avaient été émises 
que pour se tirer d'affaire. Le mettait-on en présence de 
ses contradictions, le pressait-on d’avouer enfin la vérité, 
il se plaignait d’être fatigué, affirmait qu'il ne se souve- 
nait plus de rien et retombaït dans un morne silence. 
Les autres accusés prétendaient qu'ils n’avaient point 
participé à l’action. Seul le caïd Bel Kheïr, orgueilleux 
mais semblant sincère, prenait ses responsabilités, mais 
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prétendait qu’il n'avait agi que sur l'ordre de Doineau, 


son « sultan ». 

Cet usage de faux témoignages et de la restriction men- 
tale était bien fait pour embarrasser l'opinion. Mais’ celle- 
ci était beaucoup plus agitée par les révélations qui 
étaient faites sur les méthodes des bureaux arabes que 
par les mensonges des Arabes. 

Les adversaires de l’administration militaire pouvaient 
en effet triompher. Ils n'avaient pas pu imaginer eux- 
mêmes d'exemples plus typiques d'arbitraire et d’exac- 
tions. En dépit des règlements, qui leur interdisaient le 
maniement des fonds, les officiers reconnaissaient qu'ils 
avaient à leur disposition une caisse noire dont ils usaient 
selon leur fantaisie. Ils avouaient que, contrairement à 
toute idée de droit, ils infligeaient des amendes, ils con- 
fisquaient les biens de leurs administrés sans jugement, 
par leur seule volonté. Enfin, il était avéré désormais 
que les exécutions sommaires se pratiquaient couram- 
ment, même sur des gens qui, tels le bandit Mouffok, 
s'étaient rendus sous promesse d’avoir la vie sauve. Lors- 
que Doineau racontait qu'un de ses chaouchs lui avait 
rapporté dans un coin de son mouchoir les oreillés d’un 
prisonnier qui avait cherché à s'évader, sans s’attirer 
d'autre sanction que l’ordre de sortir du bureau, lorsque 
Beaufort parlait négligemment de « faire disparaître » 
des déserteurs, ils donnaient aux avocats adverses l’occa- 
sion de flétrir avec horreur ces méthodes. 

Après Didier, qui parlait du massacre de « huit ou 
dix personnes, parmi lesquelles une vieille femme et un 
enfant de dix ans », Dieuzaide pouvait s’écrier : « C’est 
un système barbaresque renouvelé par la conquête ». 
Jules Favre surtout triompha. Ce n’était pas seulement 
l'avocat de Bel Hadj qui plaidait, c'était le chef répu- 
blicain, l'adversaire implacable du régime. A l'arbitraire 
de l'Armée il opposait le droit éternel et la loi de Dieu 
qui défendent de tuer un homme qui ne peut se défendre. 
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Certes, fort habilement, il se défendait de généraliser et 
d'étendre à tous les bureaux arabes les pratiques crimi- 
nelles du bureau de Tlemcen, où le pillage et la corrup- 
tion avaient précédé le vol et déterminé le crime. Mais, 
reprenant les imprudentes déclarations des généraux et 
montrant qu'en fait ces violences: constituaient la règle 
générale, il pouvait s’écrier avec raison : « Si tous les 
bureaux arabes doivent être jugés par celui de Tlemcen, 
il faut se hâter de les supprimer ou de les réformer 
profondément ». L 

La réplique de l'avocat de Doineau fut faible. Plus 
emphatique qu'éloquent, il avait commencé par faire un 
éloge chaleureux des institutions militaires et des officiers 
des affaires indigènes. Il sembla désemparé devant le 
réquisitoire de Jules Favre et se cantonna dans les limites 
d’une facile critique des témoignages indigènes. De mé- 
me, l’avocat général Pierrey attribuant seulement à l’an- 
cien chef du bureau arabe de Tlemcen, le rôle d’organi- 
sateur du crime, soulignait complaisamment la fragilité 
des révélations des témoins. 

Cette modération ne fut pas imitée par les juges, qui 
déclarèrent Doineau coupable sans admission des cir- 
constances atténuantes, dont les autres accusés bénéfi- 
ciaient (1). Le capitaine était condamné à mort, son 
kodja aux travaux forcés à perpétuité, Bel Hadj, Bel 
Kheïr et leurs principaux complices à vingt ans de tra- 
vaux forcés, les comparses à cinq ans de la même peine. 
Enfin, Doineau et Bel Hadj étaient déchus de leur dignité 
de membres de la Légion d'Honneur. 

La Justice civile et l'opinion avaient prévalu sur la 
solidarité militaire. En plein fief de l'Armée, les armes 
devaient céder à la toge. 


(1) Le jury ne fut établi en Algérie que sous le IIIe République. 
Trois conseillers de Ja Cour d'Alger et deux juges d'Oran for- 
Maient la Cour qui condamna Doineau. 
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Le clan des bureaux arabes n'accepta pas sans mur- 
mure ce verdict. Le découragement s'était emparé de 
certains officiers, qui, devant la réprobation publique 
contre cette institution, demandaient à la quitter, mais 
Chanzy et ses amis avaient pris trop nettement position 
pour abandonner la partie. {ls continuèrent la lutte. Or, 
ils étaient bien en Cour. 

Le général Cousin-Montauban, au lendemain du pro- 
cès, avait voulu « au nom de la discipline outragée et du 
principe d'autorité publiquement atteint » sévir contre 
ses principaux adversaires. Il avait demandé pour 
cela la suppression de la direction des bureaux arabes 
de la province ou le remplacement de son chef, Chanzy, 
celui du général de Beaufort, le rappel à son régiment 
du lieutenant Vérillon, et le retour au bureau arabe de 
Mostaganem du capitaine Cérez (1). 11 n’obtint que cette 
dernière mesure. Le maréchal Randon laissa au Minis- 
tre de la Guerre le soin d’apprécier les propositions du 
général, et le maréchal Vaillant, se défendant de vou- 
loi peser sur les décisions de la Cour de Cassation ou 
sur le droit de grâce de l'Empereur, esquiva le fardeau. 

On eut mieux: le général Cousin-Montauban fut 
muté et chargé du commandement de la 21° Division à 
Limoges, tandis que le général de Beaufort était envoyé 
dans l’Yonne. L'Empereur, il est vrai, promettait au 
chef qu'il avait sacrifié à la rancune des bureaux arabes 
une compensation ultérieure (2). 

La disgrâce du général était rendue plus éclatante 
encore par la commutation de peine dont bénéficièrent 


{) Arch. Guerre: lettre et rapport du général de Montauban 
au Gouverneur Général Randon, 28 août 1857. 
(2) Ce fut le commandement de l'expédition de Chine (note 
du général reproduite dans Delayen, op. cit., pp. 21 et 236). 
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les condamnés. Le kodja vit son temps de bagne réduit 
à vingt ans d'emprisonnement, Bel Hadj, Bel Kheïr et 
Mamar à dix ans. Enfin, Doineau avait la vie sauve, mais 
devait demeurer en prison à perpétuité. Il avait fallu, 
pour cela, tourner la loi, qui ne prévoyait qu’une durée 
temporaire pour l'emprisonnement. La protection mys- 
térieuse qui s’étendait sur l’ex-capitaine devait, du 
reste, obtenir bien d’autres adoucissements de son sort. 

Doineau devant subir sa peine en Guyane, avait été 
envoyé à Toulon pour s’embarquer pour Cayenne. Mais, 
au moment du départ, on ne retrouva pas la clef de sa 
cellule et on dut laisser partir le navire sans lui. On le 
renvoya donc à Douéra, où, par faveur spéciale, on lui 
permit de conserver sa tenue militaire et sa décoration ; 
puis on le transféra à Tours en 1859. 

C’est là que la grâce impériale vint le libérer. Le 
dévouement de son frère, capitaine de la Garde, les ins- 
tances de Bazaine et de Baroche déterminèrent l’Empe- 
reur à la clémence. Napoléon III mettait cependant deux 
conditions à cette mesure : Doineau devrait s’éloigner 
de France pour au moins dix ans et il ne publierait 
jamais rien de son vivant au sujet du crime et de la 
condamnation. Ces promesses faites par son frère, l’an- 
cien chef du bureau arabe de Tlemcen les respecta 
scrupuleusement. 


ConcLusION 


Devenu vieux, le capitaine chargea M° Delayen de 
plaider sa cause devant l’histoire, après sa mort. Selon 
lui, victime d’intrigues politiques, il avait subi silen- 
cieusement, en soldat, sa honte, pour rester fidèle à la 
parole donnée, mais il voulait qu’on lui rendit enfin 
justice. 

S’il en était ainsi, le capitaine Doineau aurait le droit 
de figurer parmi les personnages de Vigny, serviteurs 
héroïques de l’Obéissance passive. 
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Mais aucune preuve de son innocence n’a été fournie 
par lui à l'appui de ses affirmations. | | | 

Certes, il semble bien qu'il ne participa point direc- 
tement au meurtre de l’agha — le jugement qui le con- 
damnait le reconnaissait d'ailleurs — mais contre l’una- 
nimité de ses co-accusés arabes il n'a apporté aucune 
preuve. M° Delayen a conclu son étude par upe hypo- 
thèse ingénieuse. Sidi Abdallah aurait gêné l'autorité 
supérieure dans son œuvre pacificatrice et celle-ci ayant 
laissé entendre à l’autorité locale que la disparition de 
ce fâcheux était souhaitable, Doineau aurait exaspéré les 
rivalités des chefs arabes et provoqué ainsi le meurtre, 
« convaincu qu'il remplissait son devoir vis-à-vis de 
l’armée et du pays » (1). Gette formule transactionnelle 
serait heureuse, si elle pouvait être confirmée par les do- 
cuments que nous possédons. Mais ceux-ci disent le 
contraire. Le général de Montauban n'a pas cessé d'affir- 
mer qu'Abdallah , était le meilleur des serviteurs de la 
France, et à l’appui de ses affirmations, il a donné les 
attestations de tous les commandants de la division ou 
du bureau arabe de Tlemcen qui l'avaient précédé. ll 
lui aurait fallu une grande duplicité pour défendre ainsi 
la mémoire de celui qu’il avait fait supprimer de la sorte. 
On ne croit pas que le général en ait été capable. Ses 
lettres à Randon le montrent autoritaire, un peu naïf, 
soldat jusqu’à la moëlle, mais fort mal armé pour jouer 
le rôle machiavélique qu'on lui prête. Et puis, quelle 
imprudence aurait été la sienne, de déclencher un scan- 
dale aussi grave, au risque de faire découvrir la trame de 
l'affaire, quand il était si facile de tout étouffer en pre- 
nant comme boucs émissaires quelques maraudeurs 
indigènes | 

En réalité, Ben Abdallah gênait le cercle de Tlemcen 
et non Oran. On l'y détestait. La générale de- Beaufort, 


{i) Op. cit, p. 385. 
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après le crime, écrivait : « L’assassinat de l'agha B 
Abdallah est ce que les Arabes ont fait de mieux ds 
leur vie » (1). Si Doineau Partageait ces sentiments di 
comprend la genèse du crime. On veut bien qu'Abdal. 
lah ait pressuré ses sujets — quel chef arabe n’en faisait 
Pas autant ? — mais Je Capitaine n'avait pas dû rassem 
bler ses 38.000 francs sans l'imiter, mais l'affaire ia 
Chameaux n'avait peut-être pas été sans profit our les 
autres chefs de la subdivision ? Ben Abdallah FR | 
tent d’avoir été lésé dans cette Opération voulait rév der 
au général de Montauban 1ous ces Mefds Il fallai Fe 
empêcher. On le fit. | Lu 
| Que Doineau, pour cela, ait rassemblé les ennemis d 
l'agha et leur ait fait prêter serment sur le Coran, à la 
façon des héros de Meyerbeer, ou qu'il ait laissé = 
kodja monter l'affaire, c'est ce qu'on ne peut pie établi : 
Il suffisait pour déclencher le drame, après la qu î 
des aghas, de faire Comprendre à Bel Hadj ne nes 
 . adroits, que la disparition de son ennemi rs 
À out le monde et que les justiciers auraient droit 
avantage à la reconnaissance des officiers qu’à 1 
rigueur. La participation au crime du kodja 
que le rôle de Doineau fut plus grand encore. M ie. \ 
avait seulement laissé les mains jibres aux Re 


a —— 


(1) Arch. Guerre. Lettre de Montauban à Randon, 28 aopt 1857. 
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fût-il un grand chef, comptait peu à leurs yeux, en face 
de la sécurité de la province. À force de pratiquer la 
politique orientale, ces hommes en avaient pris les con- 
ceptions brutales et s'étaient laissés corrompre par le rôle 
de pacha qu’on leur faisait jouer. La loi, le droit et le 
respect de la vie humaine leur importaient peu : ils fai- 
saient régner l’ordre par tous les moyens. C’est pour- 
quoi, lorsqu'on voulut toucher à l’un des leurs, l'esprit 
de corps aidant, les officiers des bureaux arabes formè- 
rent un « syndicat », comme on aurait dit plus tard, 
pour le sauver. 

Il reste à voir si l’on pouvait agir autrement. Lorsque 
Jules Favre appelait l’ire de la loi, il faisait de la fort 
belle éloquence, mais il oubliait toutes les difficultés du 
moment. Conime tous les civils d'Algérie, il semblait 
croire que la conquête s'était terminée en 1848 et que 
l’administration civile, avec son formalisme légal, devait 
succéder tout de suite au gouvernement militaire. C'était 
une lourde erreur — l'insurrection kabyle en 1871 le 
leur apprit bien. A ce titre, la grande offensive que 
menèrent, au cours des débats, les avocats républicains 
semblerait injustifiée, si l’on oubliait leurs convictions 
politiques et leur désir de discréditer le Gouvernement et 
l’Armée en exploitant à fond le scandale. 

Les deux clans avaient également tort, l’un en faisant 
état d'erreurs individuelles pour demander l'abolition 
d'une institution nécessaire à la colonie, l’autre en vou- 
lant sauver des coupables sous prétexte de défendre 
l'honneur du corps des bureaux arabes et de l’armée. 
Il semble que seul le général de Montauban, en voulant 
sincèrement aider la justice, ait agi loyalement. On n'est 
point sûr que sa position, si elle avait été adoptée par le 
Gouvernement impérial, n’eût pas donné de meilleurs 
résultats que la victoire finale des bureaux arabes. Celle- 
ci signifiait aux yeux de la population que le règne du 
bon plaisir continuait en Algérie et que l'élément mili- 
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taire avait tous les droits. On conçoit que des gens mal 
disposés d’avance à l’égard de cette Caste, en aient été 
exaspérés. On comprendrait mal l'antimilitarisme for- 
cené — et souvent irraisonné — qui anima les Algériens 
en 1870 si l’on négligeait des erreurs psychologiques de 


ce genre. Et les militaires de l'Empire en commirent 
beaucoup. 


C. MARTIN. 
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NOUVELLES FOUILLES 
à DJIDJELLI (Algérie) 


(Norembre-Décembre 1936) 


Après de longues années d’oubli les vastes nécropoles 
de Djidjelli ont été l’objet de recherches minutieuses 
de la part du regretté directeur du Musée de Constantine 
et de Mme Alquier, il y a de cela sept ans. Recherches et 
fouilles furent consignées dans un article paru à la Revue 
Archéologique (1), où l’on trouve la bibliographie de ce 
site. 

Pour ce qui est de la configuration des lieux, si M. et 
Mumie Alquier avaient, après si longtemps, pu retrouver 
les caveaux et fosses décrits ou dessinés par Fournel (2), 
Delamare (3), Féraud (4). Duprat (5), de 1850 à 1888. 
puis par Gsell (6) en 1903, il n’en est plus tout à fait de 
même aujourd’hui Le ville moderne de Djidjelli prend 
ces dernières années une extension nouvelle, et peu à peu 


(1) Ve série, tome XXXI, 1930, pp. 1 à 17, 8 fig. 

(2) Fournel, Richesse minérale de l'Algérie, 1849, t. I, p. 164, 
PL X, fig. 5. 

(3) Délamare, Exploration scientifique de l'Algérie pendant les 
années 1340-45 (Archéologie, 1850, pl. 12 et 13. 

(4) Féraud, Histoire des villes de la province de Constantine. 
Gigeli, 1870, pp. 89-90. 

(5} Duprat, Sépultures antiques de Diidjelli (Recueil des noti- 
ces et mémoires de la Soc. Archéologique de la province de Cons“ 
tanfine, XXV, 1888-1889, pp. 397-399 et PI. I et II). 

(6) Gsell, Fouilles de Gouraya (Publication de l'Association 
historique de l'Afrique du Nord, 1903, pp. 47-49 et fig. ?8) : Atlas 
archéologique de l'Algérie, feuille 7, nos 77-78. Texte, pp. 12-13. 
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disparaissent ceux de ces tombeaux qui en sont le plus 
rapprochés, ceux aussi qui, tout au bord de la mer, 
en deviendront bientôt la proie (1). C’est ainsi que des 
nombreuses fosses anthropoïdes, rectangulaires, simples 
et jumelées qui creusaient le plateau rocheux en avant 
du cimetière musulman jusqu’à la mer (2), il ne reste 
que quelques exemplaires au pied de la butte de la Vigie 
et à l'Ouest des Abattoirs, et que le petit groupe de 
caveaux resserré entre le cimetière européen et la mer est 
de plus en plus réduit. On verra plus loin qu'une autre 
partie de la, nécropole est menacée d’une prochaine dis- 
parition. 

Seule la nécropole de la Pointe-Noire, la plus considé- 
rable (plusieurs centaines de caveaux), reste encore ce 
qu'elle était au moment de l'occupation française, encore 
que le voisinage de l’Aérodrome puisse faire craindre 
que des changements ne se produisent de ce côté d'ici 
quelques années. 

Si l'on voit ces vestiges historiques disparaître chaque 
jour devant l'extension de la ville, par un retour mal- 
beureux un nouveau chantier a été ouvert cette année à 
l’activité des archéologues. 

De ces diverses nécropoles creusées au bord de la mer 
jusqu’à deux kilomètres à l'Ouest de la presqu'ile de 
Djidjelli, M. et Mme Alquier avaient pu retrouver la 
trace, mais les caveaux étaient vides cu comblés de terre, 
les fosses — à fleur de sol — ne contenaient plus rien. 
Leur grand nombre, leur proximité, le peu de profon- 
deur des caveaux à puits étaient autant de raisons pour 
qu'elles aient toutes été visitées. Mais M. et Mme Alquier 
avaient été appelés à Djidjelli par la trouvaille fortuite 


(1) Féraud, op. cit, p. S. 

() Delzmare, op. cit., PI. 13, fig. 7. Reproduit par Saladin : 
Recherche des antiquités dans le nord de l'Afrique, 1890, fig. 151; 
Duüprat, op. cit., P1 II, fig. 1 à 10, et 12 à 17. 
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de quelques tombes intactes, caveaux à puits creusés sur 
une butte rocheuse située un peu en retrait de l’ensem- 
ble des tombes de la Pointe-Noire, le long de la route de 
Bougie. C'est sans doute à cause de cette situation rela- 
tivement isolée que ces tombes étaient restées ignorées 
jusque-là. 

Sur.cette butte était construite l’usine « Mundét Africa » 
composée de deux longs bâtiments en équerre. D’énor- 
mes tas de liège recouvraient presque entièrement le 
terrain non bâti. Une fouille complète était donc diffi- 
cile à réaliser. Cette usine n’est plus aujourd’hui qu’un 
bâtimient en ruines et du liège qui jonchaïit sa cour il 
ne reste que quelques morceaux calcinés par un incendie 
considérable C’est parmi ces ruines modernes que le 
chantier de 1935 s’est établi (fig. 1, A). 


Cinq premières tombes avaient été découvertes avant 
l'arrivée à Djidjelli de M. et Mme Alquier, et sept autres 
par eux. Cinq nouvelles tombes ont été numérotées à la 
suite des leurs : XIII, XIV, XV, XVI et XVII. 

Ce sont des caveaux à puits rectangulaires taillés dans 
le tuf à une faible profondeur, ne dépassant pas trois 
mètres au sommet de la butte, disposés irrégulièrement 
sur toute sa surface (fig. 2). Les caveaux, d’une dimen- 
sion moyenne de 2 m. x 1 m. 5o x 1 m. 25, s'ouvrent 
sur le petit côté d’un puits, dans la face opposée duquel 
est pratiqué un escalier plus ou moins raide ou une 
suite de grossières encoches. L'entrée, de petites dimen- 
sions (0 m 80 x o m. 60 x o m. 15) est fermée par 
une dalle (o m. 95xo m. 75x 0 m. 70) retenue et pro- 
tégée par un larmier. Le sol du caveau est en contre- 
bas de celui du puits, une fois assez bas pour que deux 
marches. hautes et étroites aient été ménagées dans la 
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roche pour y descendre (1). Le plafond de la tombe est 
à la hauteur de la porte, excepté pour la tombe XVII. 
Puits et caveaux ont assez bien taillés. La partie la plus 
négligée est l'escalier dont les marches, indépendam- 
ment de leur usure, ne sont jamais régulières. Les murs 
du caveau sont droits ou légèrement inclinés vers le 


Fic. 2. 


(1) Cf. J. et P. Alquier, op. cit., tombe X, p. 11. C'est une dis. 
position assez rare, mais qu’on rencontre fréquemment à El-Alix 
Mahdia (Melon, Revue Archéologique, 3 série, 1884, II, fig. p. 170: 
Hannezo, Recueil, Constantine, XXVI, 1890-1891, p. 293 ; Anziani, 
rs ue et d'histoire, Ecole Française de Rome, 
XXXIT, 1912, fig. 12, 13, 14, 15, 18, 19, $ 
nat . pen 18, 19, 20) et isolément à Thapsus 
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centre, Le plafond formant une légère voûte (tombes XIV, 
XV et XVI). il est convexe à la tombe XII, droit à la 
tombe XVIL. Quelques irrégularités dans le plan (tombe 
XV, fig. 7), proviennent du voisinage trop étroit d’au- 
tres cayeaux rencontrés au hasard de la taille et dont 
une déviation a permis de s'éloigner. 

Le larmier taillé au-dessus de la porte est la seule 
recherche architecturale de ces tombes sans ornement. 
Point de niche aux parois des caveaux, pas non plus de 
décoration peinte, pas de stuc pour masquer cette sur- 
face pauvre. Il aurait pourtant été nécessaire de boucher 
d’une façon quelconque, ce qui ne semble pas avoir été 
fait, les nombreuses cavités cylindriques trouant le pla- 
fond un peu partout (1) et dont M. Alquier a montré 
qu'elles étaient un accident géologique (2). Par ces con- 
duits naturels, de la terre est souvent tombée dans le 
caveau, recouvrant et brisant par son poids ossements et 
mobilier également ébranlés par les tremblements de 
terre qui se sont manifestés à Djidjelli. 

Par un heureux hasard c'est donc 17 de ces tombes 
qui ont pu être rencontrées intactes, petit groupe isolé 
qui ne s’étendait pas davantage à l’Est où le terrain a 
été décapé, ni au Nord où la butte s'arrête brusquement. 
On n'a pas connaissance que lors de la construction de 
la route, au Sud-Est, ni du petit faubourg indigène qui 
la borde de l’autre côté, on ait trouvé aucune sépulture. 
La butte cependant s'étend au Sud-Ouest. Elle est occu- 
pée par une ferme. Aucune fouille n’a été pratiquée 
dans ce terrain mais on peut y voir une caverne artifi- 
cielle, circulaire et voûtée, dont l’entrée est creusée en 


(1) Cf. Delamare, op. cit, PI 12, fig. 4, 5, 6. Reproduit par 
Saladin, op. cit., fig. 141, 142, 18 ; Gsell, Fouilles de Gouraya, 
p. 48, n° 2. 

(2) Alquier, Une erreur de Renan (Mercure de France, 1929, 
p. 727), et J. et P. Alquier, op. cit., p. 4. 
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demi-cercle tangent au cercle intérieur, et qui sert actuel- 


lement de porcherie. (Propriété Mustapha). 


Tombe XIII (fig. 3). 


On trouve dans 1e puits d’accès une imitation indi- 
gène de lampe rhodienne (fig. 8, 3), des morceaux de 


support de lampe (fig. 8, r), des anses torsadées bifides. 
de nombreux tessons de poteries, coupes et vases de 
terre ordinaire, 


Er 


15. 


F1G. 3. — Tombe XIII. 


La dalle enlevée, on distingue sur le sol : 


— Deux cadavres, un de chaque côté, étendus le long 
du mur, la tête au fond, celui de gauche devait avoir la 


tête appuyée sur deux pierres (1). Les os sont en très 
mauvais état, | 


— ÂÀu milieu, vers le fond, un tas de cendres, os for- 
tement calcinés. 


—_—__—_—_—_—_—— 


(1) Cf. J. et P. Alquier, op. cit, tombe V, p. 9. 
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Les squelettes des côtés portent quelques légères traces 
de rouge au crâne et beaucoup sur Les dents. De petits 
morceaux de rouge sont recueillis. 

Quelques menus bijoux en argent apparaissent au 
tamisage : 

— du cadavre de gauche une bague à chaton plat 
ovale dont on ne distingue pas la gravure s’il y en a, un 
morceau d’anneau d'oreille simple. 


Fic. 4, 


— de celui de droite, une bague de même forme, un 
fragment d’une seconde, deux petits anneaux d'oreilles 
ouverts et un morceau d’un troisième, plus grand. 

Le mobilier céramique est plus abondant et disposé 
de Ia façon suivante : 


— Appuyée debout dans un coin du caveau, à gauche 
de l’entrée, une amyphore (forme 2) non bouchée dans 
le fond de laquelle était déposée une petite œnochoé de 
terre ordinaire destinée à puiser dans l’amphore (forme 7). 

— Au fond, dans le coin à gauche, entre le crâne et 
le mur, trois patères (forme 22), les unes sur les autres, 
une autre de même forme de l’autre côté du crâne. 
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— Au fond, près de la tête du squelette de droite, trois 
patères (forme 22) à côté les uns des autres et une petite 
aryballe de terre ordinaire (forme 24). 

—— À l'entrée à droite, sur les pieds du même squelette 
un grand plat creux raccommodé avec des lanières Le 


plomb (forme 13), une coupe creuse (forme 18), trois 
plats à pieds de grandeurs différentes (forme 15), une 
petite marmite sans couvercle (forme 16), contenaient 


encore quelques vertèbres de poissons. 


————— 1 


Fic. 5. — Tombe XIV. 


—Enfin, avec le tas de cendre, un unguentarium de 
terre ordinaire (forme 11) et une pince de cuivre 
(Big. 4, x) à laquelle adhérait un morceau de toile qui 
l'avait enveloppée. 


Tombe XIV (fig. 5). 


| À l'ouverture du caveau on ne voit qu’un vaste el 
épais lit de terre tombée par les fissures de la roche et 
les cavités cylindriques. Un premier lit de terre était 
déjà étendu sur le sol avant la déposition des corps et 
du mobilier, de sorte que dans cette terre devenue 
Compacte on distingue avec beaucoup de difficultés : 
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— Trois corps inhumés qui devaient être étendus pa- 
rallèlement, la tête au fond. Quelques vagues traces de 
rouge sur des fragments d'os. De minces bijoux 
d'argent. 

— Au milieu : une bague à chaton plat ovale et deux 
anneaux d'oreilles. À gauche : deux autres anneaux et 
trois perles de verre bleu, rondes et unies. 

— Une pince de cuivre (fig. 4, 2) à la hauteur des 
mains du squelette gauche. 

— Enfin, deux monnaies de bronze, l’une vers le 
fond à gauche, à la hauteur de la tête, l'autre parmi les 
côtes du corps déposé au milieu. 


Le mobilier céramique est ainsi composé : 


À droite de l'entrée, appuyée au coin, debout, une 
amphore (forme 3). Ün bol de terre noire sur le bord 
intérieur duquel sont gravées trois lettres néo-puniques 
est posé dessus. Dans ce bol une petite œnochoé (for- 
me 6), destinée à puiser dans l’amphore. 

Presque tout le reste du mobilier se trouve au mi- 
lieu : le plus près de la porte deux grands plats creux 
en terre ordinaire à léger rebord intérieur (forme 13) (x), 
tous deux cassés et raccommodés avec des lanières de 
plomb et tous deux recouverts par un grand plat 
retourné (forme 14), Ils contiennent des ossements de 
volaille et le couvercle est alourdi d'une grosse pierre 
posée avec soin (les plats ne sont pas cassés). De nom- * 
breuses pierres de tuf et d’autres d’une roche plus dure 
sont mélangées à la terre (2). 


(4) C’est exactement la forme 56 d'Ard-eli-Khéraïib : Merlin et 
Drappier, La nécropole punique d'Arb-el-Khéraib à Carthage, 1909, 
PI, V, comme aussi, en plus petit, notre forme 17, avec son 
<ouvercle reposant sur le rebord intérieur. 

(2) M. et Mme Alquier ont aussi trouvé de nombreuses pierres 
dans les caveaux, soit pour soutenir la tête [tombe V, p. 9). 
soit pour former des séparations (tombes X et XI, p. 11), pou 
caler des vases (tombe X, D. 11), ou recevoir des cendrs 
{tomhe X). 
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Au milieu, vers la gauche, un corps couché sur le 


, ; : é >s genoux 
A côté de ces plats une coupe en terre noire (for- +: côté droit, les mains à la hauteur de la tête, les g 


me 15) en contient une plus petite du même modèle. 
Vers le fond, non loin du crâne du milieu, une cou- 
pelle de terre ordinaire (forme 27). Toujours au centre, 
vers la gauche, c’est-à-dire entre le cadavre gauche et 
celui du milieu, six patères (forme 22) (l’une d'elles porte 


une rosace en relief au fond (fig. 6, 1), les unes sur les 
autres. Un petit plat (forme 26), un petit plat creux à 
rebord intérieur et couvercle reposant sur le rebord 
_. e 


Fra, 7. — Tombe XV. 


‘ ramenés et calés par une énorme pierre qui n'est pas 
Ho de tuf, la tête reposant sur une patère. De faibles traces 


inai i re sont visibles sur les os supérieurs. 
(forme 17), une coupelle de terre ordinaire, plusieurs de roug 


cassées avec des pierres dessus. Enfin un guttus à panse 3 
côtelée, le bec orné d’une tête de lion {forme 23) verni & a 
noir 
© 

Tombe XV (fig. 7). À 

On trouve dans le puits un support de lampe (fig. 8, ” 
1) en terre grossière, de fabrication indigène, plusieurs Z 
anses d’amphores et de vases simples, bifides et tor- LZ 


sadées, des morceaux de coupes et de plats. 

À l'intérieur, sur le sol très inégal, une énorme quan- 
tité de terre tombée des cavités cylindriques du plafond 
et d’une particulièrement grande à gauche s'abaisse 
d’un niveau de o m. 75 à l'entrée à o m. 18 au fond. 
Il règne une grande humidité, peu d'ossements subsis- 
tent et cependant on peut estimer à sept le nombre des , 2 3 
corps inhumés dans ce caveau : 

_ À gauche de l'entrée un tas d'ossements. 


€ 
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À droite de ce corps, un autre squelette dont on dis- 
tingue difficilement l: position qui semble celle du pré- 
cédent, la tête reposant également sur une patère. 

Tous les autres ossemients, en tas vers la droite, dans 
un grand désordre accru par la présence d'une longue 
racine glissée du plafond. 

Le mobilier céramique n’est pas abondant : 

— Dans le coin de l’entrée, à gauche, une petite 
amphore à anses bifides torsadées, cassée par le poids 
des terres (forme 5). 


Fic. 9. 


— Près de la tête du premier cadavre, un petit lecythe 
de terre blanche (forme 8). Un autre (forme 9), semble 
accompagner le cadavre voisin. 

— À droite de l'entrée, dans le coin, deux patères 
(forme 22), dont l’une porte une rosace estampillée au 
fond (fig. 6, 2), un plat creux (forme 13), une ampoule 


de terre ordinaire (forme 11), une petite œnochoé de.” 


terre ordinaire (forme 12). 
— Dans le fond à droite, au milieu des ossements en 
désordre, un ornement en plomb (fig. 9). 
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— Enfin, près de la tête du premier cadavre accroupi, 
les éléments d’un collier : 27 coquilles decauris per- 
cées, 4 petites perles de verre bleu, rondes et unies, . 
deux grandes perles de pâtes de verre bleu, à protubé- 
rances jaunes et vertes (fig. 10, 1, 2). 


>-0--8-10 


z 2 3. 4 
Fic. 10. 


Tombe XVI (fig. 11) 


Dans le puits des tessons de plats, de. coupes, des 
morceaux de supports de lampes (fig. 8, r), et plusieurs 
godets de fabrication indigène en terre grossière (fig. 8, 2). 

Ce caveau contient trois corps incinérés et quatre inhu- 
més allongés : 


4=. 


F1. 11. — Tombe XVI. 


de 27 — 26 — 


Du, 


X 


— Au milieu un corps placé dans ou sous une sorte 
de ‘cercueil qui semble avoir été réduit à un cadre de 
bois d’environ 1 m. 4o x o m. 70, mais il est en pous- 
sière. 

— À droit de ce cercueil trois corps inhumés, allongés, 
la tête au fond, qu'on a dû repousser les uns sur les 
autres pour placer le cercueil. 

— À gauche du cercueil un tas de cendre. 
— À droite, mélangés aux ossements, deux autres tas. 


Au corps enfermé dans le cercueil appartenaient deux 
petits anneaux d'oreilles en argent, une perle ronde bleue 
à ornements annelés blancs, un petit pendant de pierre 
lithographique (fig. ro, 3 et 4), et deux anneaux d'ar- 
gent plus grands que les premiers et trouvés vers le mi- 
lieu du corps. 

En dehors du cercueil, à droite et vers les pieds, et 
placés les uns à côté des autres, trois clous de cuivre de 
0,08, 0,06 et 0,05 de long. Le plus grand est taillé à 
quatre faces, les autres sont de coupe ronde (fig. 4, 3). 

Dans le coin, à droite de l’entrée, une grande am- 
phore debout (forme 1) fermée par un bol de terre ordi- 
naire (forme 20). A l’intérieur de l’amphore un petit 
vase à deux anses en terre fine grise, cassé (forme 28). 

À droite et le long du cercueil, quatre plats de tailles 
différentes (forme r8), l’un contenait encore des arêtes 
et des écailles de poisson. 

Une petite ampoule de terre ordinaire (forme 10), près 
de la tête, dans le cercueil. 


Tombe XVII (fig. 12) 


Le puits contient des fragments de céramiques diver- 
ses, plusieurs supports de lampes et un petit godet 
comme ceux trouvés dans le puits de la tombe XVI. 

Ce caveau est le plus beau par ses dimensions et par 
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sa taille soignée. Il n’y a ni fissure dans la roche, ni 


cavité cylindrique. On y voit: 

— À gauche, le long de la paroi, un cercueil de bois 
affaissé vers le milieu de la pièce, qui a laissé sur le mur 
la trace de sa hauteur. 

— Le long de la paroi de droite, un squelette sur le 
dos, le bras gauche le long du corps, le droit étendu. A 
côté, et La tête reposant dans le creux du bras étendu, 


Fic. 12. — Tombe XVII. 


le corps d’un enfant d’une dizaine d'années reposant 
parallèlement. 

— Enfin, au milieu de la pièce, un tas de cendre pri- 
mitivement placé sur le cercueil (la trace en est égale- 
ment visible sur le mur), que l’affaissement du bois a fait 
glisser sur le sol 


Comme mobilier : 
— Au pied des deux cadavres de droite une amphore 


pansue (forme 4), renversée. Un bol de terre rouge (for- 
me 20), devait la recouvrir, qui se trouve sur le sol, à 
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côté. Une petite œnochoé de terre ordinaire (forme 12), 
un petit plat en terre rouge, mince, à rebord intérieur 
(forme 21), posé sur les jambes du cadavre de droite. 
Près de sa tête un petit plat (forme 26). 

— Entre les deux corps deux plats creux en terre 
lourde, de fabrication indigène (fig. 8, 4). 

— Près de la tête du petit cadavre, un plat noir (for- 
me 15). 

— Âvec les cendres, une petite ampoule de térre ordi- 
naire (forme 10), 

— Sous le cercueil. comme pour le caler, une patère 
(forme 22). Enfin, dans le cercueil, et pour tout mobi- 
lier du corps qui y était enfermé, un petit lécythe cam- 
panien noir à bandes roses, placé vers le haut (forme 25). 

Le contenu du cercueil n’est qu’un amas floconneux 
qui a gardé la forme d’un corps. On relève quelques 
morceaux infimes d’un tissu maintenant noir, des os 
pulvérisés, un tout petit peu de rouge vers le haut. 

Sous le cercueil, le sol du caveau, qui est par ailleurs 
bien égalisé, est creusé d’une étroite rigole en équerre, 
qui semble indiquer l’emplacement de la caisse. 


* 
++ 


Ces cinq dernières tombes, aussi modestes qu'elles 
soient, apportent cependant quelque nouveauté à la 
connaissance des nécropoles ‘de Djidjelli, tout en s’in- 
corporant à l’ensemble précédemment décrit par M. et 
Mme Alquier. 

Ce sont les mêmes modes d’enterrement : inhumations 
et incinérations qui semblent simultanées. Pour ce qui 
est de ces derniers caveaux, les cendres n'étaient pas 
contenues dans des vases (1) mais déposées en tas et 
n'étaient accompagnées que de petites ampoules (for- 


(4) Au contraire, M. et Mme Alquier ont trouvé des vases 
cinéraires (tombe IX, p. 10 et fig. 6). Ce sont de petites amphores 
dont le type ne s'est pas rencontré cette fois-ci. 
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me 10), et une fois d'une pince (Gg. 4, x). Ce court 
mobilier ne peut donc se prêter à une comparaison et 
l'on ne peut que constater la présence des deux rites 
dans un même caveau en remarquant que les cendres 
sont placées à côté des ossements inhumés ou dessus. 
Aussi bien dans les douze premières tombes que dans. 
les cinq dernières se trouvent des inhumations allongées 
et accroupies, la tête posée sur des pierres ou sur des 
patères (1), des corps enfermés dans des cercueils et 
teintés de rouge (2). Des mets sont déposés dans des 
plats (3), volailles et surtout poissons. Îl semble que les 


Fic. 183. 


amiphores aient été vides. Objets neufs et usagés sont 
déposés dans les tombes. Les neufs sont rares : les petites 
œnochoés contenues dans les amphores des tombes XIII . 
et XIV. La petite amphore de la tombe XVII était neuve 
également. Plusieurs plats sont raccommodés avec des 
lanières de plomb. Ce sont généralement les grands plats 
creux qui devaient être de plus grand usage, mais quel- 
ques patères campaniennes sont également réparées. Il 
y a deux sortes de raccommodages (fig. 13). 


(1j Sur des pierres, tombes V, XIII. Sur des patères, tombes 
VIII, XV. 

(2) J. et P. Alquier, op. cit, p. 15. Ici tombes XIII, XIV, XV 
et XVII On ne relève de traces de rouge que dans lé haut des 
corps. 

(3) Formes 13, 15 et 16, 18, 21. Jamais dans les patères. 
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Le mobilier céramique des inhumations ne diffère que 
dans le détail de celui déjà connu. 

Les deux grandes amphores des tombes I à V (1) se 
retrouvent ici aux tombes XIV et XVI (formes 3 et h), 
et celle de la tombe XI (2) dans la tombe XIII {forme 2). 
Elles sont toujours à l'entrée, debout dans le coin gau- 
che ou droit et sont accompagnées d’un petit vase pour 
puiser déposé au fond et d’un bol sur l'ouverture. La 
petite amphore reproduite aux figures 4 et 6 de l’article 
de M. et Mme Alquier ne s’est pas rencontrée cette fois-ci. 

Les plats creux (forme 13), ceux en forme de marmite 
(forme 16) servant à faire la cuisine et portant des traces 
de feu sont nombreux ainsi que les coupes à pied très 
plates et les plats souvent retournés en guise de couver- 
cles. Enfin, il y a un très grand nombre de patères (for- 
me 22), Il y a peu de vases à parfum. 

Quatre sortes de céramiques composent ce mobilier : 
une céramique de terre ordinaire, faite avec soin (plats 
creux, bols, vases à puiser, petites amphores). Une céra- 
mique d'importation campanienne, surtout représentée 
par des patères, un lécythe (3), un guttus (4), et dans 
les fouilles précédentes un skyphos (5). Une céramique 
également d'importation, vernie noire et de même appa- 


(1) 3. et P. Alquier, op. cit. fig. 5, p. 9. 
(2) Ibidem, fig. 7, p. 12. 
(3) Tombe XVII. 


(4) Tombe XIV. Avec les patères, c'est un objet qu'on rencon- 
tre souvent parmi les produits campaniens, à Collo, à Gouraya 
plus rarement à Carthage, à l’'Odéon {Gauckler, Nécropoies pu- 
niques de Carthage, t. I, p. 247), à Ard-el-Khéraib {Drappier, 
Revue tunisienne, 1911, p. 1#9). La panse est, soit ornée de figu- 
res roses représentant des animaux, la tête de l'un d'eux se 
détache en relief formant le bec (à Gouraya, Gauckler, II 
PI. CCLXVIII, le bec est uni), soit unie {à Gouraya, Gauckler, 
IT, PI. CCLXVI ; à Collo, Besniers et Blanchet, Catalogue de la 
collection Farges, p. 21}, soit côtelée (à Ard-el-Khéraib, Drappier 
cp. ei p. 139 ; à Gouraya, Gauckler, II, PL CCLXIV, CCCXXXIX. 


(5) J. et P. Alquier, op. cit. tombe VIII, p. 10. 
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rence mais de qualité inférieure et sans doute fabriquée 
à Carthage (1). 

Enfin, une céramique grossière de terre impure, noi- 
râtre, de forme lourde, faite sans tour, la plupart du 
temps en très mauvais état de conservation et représentée 
dans les tombes par des plats creux (fig. 8, 4), et dans 
les puits par trois sortes d'objets : lampes, supports de 
lampes et godets (fig. 8, 1, 2, 3), en nombre variable et 
qui semblent constituer un mobilier rituel utilisé dans 
les puits. Aucune lampe n’a été trouvée dans les der- 
nières tombes. M. et Mme Alquier en signalent deux à 
la tombe VII, mais on ne sait si cette tombe est un puits 
sans caveau ou une fosse. On n’y a pas trouvé d’osse- 
ments et la terre de remblai ne contenait que de nom- 
breux débris de poteries.” Comme pour les puits des 
autres tombes, des marches sont indiquées sur la 
figure 3 reproduite et complétée ici (fig. 2). Cela semble 
donc plutôt un puits dont la tombe n’a pas été creusée 
et où le rite aurait été célébré sans que l'enterrement ait 
eu lieu (2). 

Plusieurs poteries d’importations portent des graffiti. 
‘Les uns sont des lettres néo-puniques gravées après cuis- 
son, généralement près du bord, soit à l'intérieur, soit 
à l’extérieur de coupes ou de bols. Les autres sont des 
marques faites d’une lettre ou d’un signe plus égratigné 
que gravé sous des patères, dans le fond. Enfin, un signe 
est lourdement gravé sur le bord de la grande amphore 
de la tombe XVI (PI. II). 


(1) Gsell, Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, t. IV, pp. 62- 
63, 160-161. 

(2) Cepefdant M. et Mme Alquier ên ont trouvé une dans la 
tombe X. Elle est « en terre assez fine, c'est une sphère légère- 
ment aplatie avec bec horizontal ». Sans doute une lampe rho- 
dienne qui à servi de modèle à celles des puits. Dans leurs 
fouilles de la Pointe-Noire, M. et Mme Alquier ont trouvé dans 
des puits le même mobilier rituel. Les chambres ne contenaient 
plus rien (op. cit., ip. 6). 
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Les graffiti comprenant plusieurs lettres viennent des 
tombes XIII et XIV. Ils sont au nombre de six et repro- 
duisent les mêmes lettres, un « gimel », un « lamed » 
et un « phé ». Les numéros 1, 2 et 3 viennent de la 
tombe XIII. Ils sont gravés à l’intérieur et près du bord 
de trois coupes (forme 15). Le numéro 4 est gravé à l’in- 
térieur et près du bord du bol posé sur l’amphore de la 
tombe XIV (1). Une branche du « gimel » mal gravée 
dépasse l'autre. Le « lamed » affecte une forme plus 
ancienne que les précédents. Le numéro 5, gravé près 
du bord, à l’intérieur d’une coupe de même forme que 
celle de la tombe. XIII, a un « lamed » également de 
forme ancienne et allongé démesurément en haut. Le 
« phé » a aussi une forme plus courbe et moins récente 
que les premiers. La même haste allongée et déformée 
du « lamed » se retrouve sur le sixième graffite ainsi que 
la forme du « gimel ». Enfin un « aleph » (n° 7) se 
trouve gravé à l'extérieur et sous une coupe de la tom- 
be XIV. 

Les signes 8 (un delta grec ?) (2) et 9 se trouvent sous 
la même patère de la tombe XV, qui est d'origine cam- 
panienne. 

Les marques 1 à 6 ainsi que le signe 7 sont vraisem- 
blablement des marques de marchands carthaginois ou 
de langue carthaginoise (3). Le 8 et le 9 sont peut-être 
de marchands grecs. Peut-être aussi les premières sont- 
elles des marques de propriété, les tombes XIII et XIV 
renfermant des individus d’une même famille, car les 
marques de marchands se trouvent généralement placées 
extérieuremient et dans le fond de la poterie. Parmi les 
nombreux graffiti de Tunisie et d'Algérie, gravés sur des 


(1) C'est un bol en terre fine noire non vernie. 
(2) Trop régulier pour être un daleth phénicien. 
(3) Gsell, op. cit., p. 160. 
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poteries semblables, publiés par Berger (x), Gauckler (2), 
aucun ne reproduit celui qui marque les plats de Djid- 
jelli. 

Quant au dernier signe gravé sur l’amphore (n° 10), 
est-ce un « mim » où un « shin » punique renversé ou 
une autre lettre déformée à Il est difficile de le dire. Il 
rappelle un signe gravé sur la lèvre d’un dolium de For- 
tassa, publié par La Blanchère dans Musée d'Oran, 
p. 91. 

M. et Mme Alquier parlent ä’un alabastron de verre 
aujourd’hui perdu, trouvé dans l’une des premières 
tombes (3). Il n’y en a pas de nouveaux. De la tombe X 
provenaient trois perles de verre bleues opaques et deux 
vertes avec ocelles blancs et marrons. La figure ro donne 
le dessin des ornemenis de colliers des tombes XV et XVI, 
auxquels il faut ajouter les 27 cauris de la tombe XV. 

Les clous signalés (4) semblent être des clous utiles. 
Ceux de la tombe XVI, au contraire, rangés parallèle- 
ment aux pieds des corps, à drcite du caveau, doivent 
sans doute être considérés comme votifs. 

Ün objet métallique sans analogue vient de la tom- 
be XV (fig. 9) Il est en plomb et complet. Il serait par- 

_ticulièrement intéressant pour ceux qui veulent voir 
dans la croix ansée égyptienne l'origine du signe de 
Tanit, de pouvoir y reconnaître une forme de ce signe. 
Il s’en rapproche beaucoup, mais on ne trouve sur les 
planches qui accompagnent l’article que le R. P. Ronze- 
valle a consacré à ce sujet (5), aucune forme de l’ankh 
qui soit exactement celle de notre objet, soit que la bou- 


(1) Catalogue du Musée Lavigerte, I, PL VIII. 

{2) Nécropoles, I}, PL CCC, CCCIV, CCCIX, CCCXII à 
CCCXXIHIT. 

(3) J. et P. Alquier, op. cît., p. 8. 

(4) Ibidem, p. 14. 

(5) R. P. Ronzevalle, Mélanges de la Faculté orientale de 
Beyrouth. Université St-Joseph, XVI. 1932, pp. 33-48 et PL V, 
VI, VII. 
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cle supérieure soit plus allongée, Vinférieure carrée et non 
ovale. Cependant, ce pourrait être là une nouvelle variété. 
Aucun signe de Tanit, dans sa forme classique, ne se 
trouve dans la nécropole, ni gravé sur les diverses pote- 
ries, ni peint sur les parois des tombes ou des puits, ni 
enfin comme élément de collier. L'objet de Djidjelli 
pouvait être suspendu par un cordon sur la poitrine. La 
place qu'il occupait dans la tombe XV, étant donné le 
désordre de cette tombe, ne fournit aucune précision. 


Fic. 14. 


11 faut aussi comparer cet objet à plusieurs autres dont 
l'usage est d’ailleurs inconnu et qui ne semblent pas 
avoir de rapports de forme avec le signe de vie égyp- 
tien (fig. 14). Ils sont en argent, de petite taille (o m. 03 
à o m. 05) et proviennent, les uns de Mottya, les autres 
de Sardaigne Ils sont exposés aux musées de Motiya et 
de Cagliari avec les ornements de colliers (ceux de Sar- 
daigne viennent des premières fouilles de Tharros et de 
Caralis). 

La tombe XV a livré deux monnaies, les seules de la 
nécropole. Ge sont deux petits bronzes de o m. o17 et 
o m’ oz: de diamètre, tous deux percés au bord pour 

7 
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être suspendus. Très oxydées, ces monnaies ont été net- 
toyées au Cabinet des Médailles grâce à l’obligeance de 
M. J. Babelon. La plus petite n’offre qu’un relief vague 
et qu'on ne peut identifier. Sur la plus grande, l’avers 
présente une tête barbue à droite coiffée d’un bonnet 
conique uni, le revers mutilé pourrait figurer un scylla. 
M. Babelon propose d’y reconnaître une monnaie de 
l'Italie du Sud du IIT° au I” siècle avant notre ère, sans 
‘ qu’il soit possible de l’affirmer (1). 

Les tombes décrites en 1930 contenaient plusieurs cer- 
cueils, ou du moins la présence de bois y est plusieurs 
fois signalée (2), mais toujours en morceaux réduits, et 
aussi celle. de clous (3) et de coins métalliques (4). Il est 
possible que ces cercueils n'aient été que des couvercles 
ou des brancards (5), d'autant plus que M. et Mme Al- 
quier insistent sur l’étanchéité des caveaux qu'ils ont 
fouillés (6) de sorte qu'on pouvait s’attendre à retrouver 
du bois assez bien conservé. 

La tombe XVI contenait des traces de bois qui ne cor- 
respondaient guère à autre chose qu’à un cadre. La 
tombe XVIT, la plus belle comme construction et la seule 
étanche des cinq dernières tombes, contenait un vérita- 
ble cercueil en cèdre dont une partie était en fort bon 
état et a pu être conservée (fig. 15). Les dimensions du 
cercueil étaient de 1 m. 95 de long, o m. 60 de large et 
o m. 60 de haut, l'épaisseur du bois de o m. o7. La cuve 
qui devait être portée par quatre pieds devait s’arrêter à 
o m. 15 du sol. Elle était donc profonde de o m. 45. La 
planche du grand côté qui est conservée montre un 


(1) Jean Babelon, Catalogue de la collection De Luynes. Mon- 
naies grecques, t. I, Italie et Sicile, 1924, n° 816 bis. 

(2) Tombes 1 à IV. J. et P. Alquier, op. cit., p. 9 et t. X, p. 11. 

(3) Tombes 1 à IV et VI. Jbidem, mp. 9. 

(4) Tombe X. Ibidem, p. IL. Il n'y avait pas de ces coins dans 
les cinq dernières tombes. 

(5) Cf. Gsell, Histoire Ancienne, IV, p. 445. 

(6) J. et P. Alquier, op. cit, p. 8. 


— 997 — 


assemblage à queue d’aronde à chaque extrémité, tra- 
versé par un grand clou de bronze à section ronde, long 
environ de o m. 21 (diamètre de la tête, o m. o25). 


Quatre clous fixaient ainsi, en s’enfonçant verticalement 
dans les assemblages des quatre coins, le couvercle à la 
cuve, ainsi que des tenons de bois pénétrantdans des 
mortaises longues de o m. 06, larges de o m. 02 et pro- 
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fondes de o m. 045, disposées le long du grand côté 
Les bords sont biseautés (1). | | 

Les cercueils de bois sont fréquents dans les nécropoles 
de Carthage et du Sahel tunisien. Le mieux conservé 
est celui de Ksour-es-Saf, maintenant au Musée Alaoui (2) 
et décrit par M. Merlin (3). Il mesure 1 m. 8o de long 
0 m. 68 de large et o m. 84 de haut dont o m. 30 Dour 
les pieds. L’épaisseur du bois est de o m. o4 et o m. 045. 
Panneaux latéraux, fond et couvercle sont faits de trois 
planches assemblées. Il est peint extérieurement d’une 
couleur rougeâtre. Le cercueil de Djidjelli ne porte pas 
de traces de peinture. Le couvercle et les côtés paraissent 
être faits d’une seule grande planche, le bois étant ici plus 
épais et la largeur et la hauteur moins grandes que dans 
le cercueil de Ksour-es-Saf (4). | 


* 
* + 


M. et Mme Alquier ont estimé que cette petite nécro- 
pole devait avoir servi du début du IIr au milieu du 
1 siècle avant notre ère, date peut-être encore un peu 
élevée. La présence des poteries campaniennes, des lam- 
pes de type rhodien, d’anses torsadées, d'unguentaria 
est évidemment représentative de cétte époque. Mais si 
_ lampes rhodiennes apparaissent dès le IV° siècle 
1 usage n'en est généralisé que dans le cours du IIF. Et 
ici, il n'y a que des imitations de lampes rhodiennes 
souvenirs d'une forme qui n’est plus représentée. Le 


(D V. Gsell, op. cêt., ÎV, p. 56, no 10. 
(2) Hautecœur, 
ue œurT, Catalogue du Musée Alaout, 1 Suppl. 1910, 


(3) Merlin Découverte d'une cuirasse itali 
, ; se ilaliote prè - 
és-Saf (Monuments Piot, XVII, 1909, pp. 128 à 130! et +. en 
(4) Les objets provenant de ces cin 
q tombes ont été d 
au Musée Gustave Mercier de Constantine, Ceux des ere 
vantes au Musée Archéologique d'Alger. 
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deux indices de plus grande ancienneté sont le cer- 
cueil à bel assemblage de bois (les clous ne fixent que le 
couvercle) et les formes de certaines lettres des graffiti, 
intermédiaires entre le punique et le néo-punique. Le 
monnaie n’apportant pas de témoignage contradictoire, 
on ne peut que constater d'une part que les objets neufs, 
en particulier l’amphore de la tombe XVII, sont de très 
basse époque, d'autre part que dans la céramique cou- 
rante de fabrication locale, il n’y a pas de traces d'ar- 
chaïsme, comme on en rencontre à Collo et à Gouraya. 
Mais on ne peut demander trop de précisions à de pau- 
vres restes alors que c’est sur un plus grand ensemble 
que l’on pourrait juger utilement. Tel n’est pas le cas 
d’un nouveau groupe de tombes plus réduit que celui-ci 
mais assez caractérisé pour présenter un réel intérêt. 


at = 


II 


Les recherches poursuivies autour des premières tom- 
bes n'ayant pas abouti au delà de la découverte du 
caveau XVII, le chantier est déplacé vers le Nord-Est sur 
le terrain compris dans la propriété de la « Mundet 
Africa », en bordure de là route de Bougie jusqu’au 
chemin qui mène à la Pointe-Noire (fig. 1, B). Ce ter- 


. rain n’est pas bâti. La roche n’y affleure que par endroits, 


et est, en beaucoup d’autres, recouverte d’une couche de 
terre et de détritus qui va en s’épaississant vers l’extré- 
mité de la propriété. C’est de ce côté, sur un espace 
d’une vingtaine de mètres carrés, que se trouve un 
second groupe de douze sépultures d’un type tout diffé- 
rent, aussi bien par la forme des tombes que par leur 
mobilier. Ces deux groupes sont distants d’une cen- 
taine de mètres et bien qu'ils n'aient pas de rapport 
entre eux, les tombes ont été numérotées à la suite les 
unes des autres, afin de ne pas prêter à confusion, et 
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dans l'ordre où elles ont été découvertes, de XVIII à 
XXIX (fig. 16). 

Ce sont des fosses taillées dans la roche, presque à fleur 
de terre, toutes orientées S.O.-N.E. Elles sont donc pa- 
rallèles à la route. De dimensions variées, elles sont 
rectangulaires, sauf une qui affecte la forme anthro- 
poïde. Elles se distinguent encore de celles du premier 
groupe en ce qu'elles ont été violées — sans doute dès 
l'antiquité — et peut-être par des contemporains de la 
première nécropole. Plusieurs ont été complètement 
vidées, d’autres réoccupées sans que le premier enterre- 
ment ait été enlevé. Elles devaient être recouvertes de 
dalles dont aucune ne subsiste, si ce n’est un morceau 
dans la tombe XXV. On ne voit pas de trace de feuil- 
lure : on ne relève pas de trace d’incinération. 

Ces tombes sont remplies d’une terre argileuse très 
grasse où sont pris ossements et poteries — celles-ci 
souvent assez bien conservées par la terre qui a pénétré 
à l’intérieur. 


Tombe XVIII. 


Longueur 2 m. 30, largeur o m. 68, profondeur 
o m. 5o aux extrémités, o m. 37 au milieu, sur une 
longueur de 1 m. 34. Le sol de la fosse est donc formé 
d’une sorte de pont délimitant à l'extrémité Nord-Est 
une cavité rectangulaire, du côté opposé une même 


cavité divisée par une bande de roche ménagée. : 


C'est de ce côté que se trouve la tête d’un corps inhumé 
dans cette tombe {1) et dont il ne reste que peu d’osse- 
ments. 

On trouve au milieu une grosse coquille de pecton- 


(1) La tête est toujours au S.-O. C’est aussi de ce côté que se 
trouve généralement groupé le mobilier. La tombe XXII qui est 
anthropoïde est creusée dans le sens opposé, la place de la tète 
au N.-E. Cependant les deux crânes qu'on y a trouvés étaient 
comme dans les autres tombes à l'extrémité S.-O. 
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culns nilosns (diam. o m. 10), à la tête une seconde. 
Au pied une petite aryballe de terre jaune à fond pointu 
(forme Ï) (x), haut. o m. 09. La bouche est cassée. 


Tombe XIX. 


Long. 2 m., larg. o m. go. Le sol est horizontal mais 
la hauteur de la tête (S.-0.) est de 1 m., aux pieds de 
o m. 75. Les deux niveaux se rejoignent par une courbe 
douce, maïs on ne voit pas comment une dalle pouvait 
clore cette tombe. Bien qu’elle soit taillée avec soin 
une petite rigole irrégulière Aponte dans le fond, vers 
le côté opposé à la ‘route. Cettd tombe, comme les tom- 
bes XX, XXV et XXVI, n'est séparée de la route que par 
le grillage de clôture de la propriété. 

Deux corps y sont allongée. Les ossements d’un troi- 
sième qui est sans doute postérieurement inhumé, et 
dont il ne reste que peu de choses, semblent être dis- 
posés dans le sens contraire 

On trouve comme mobilier, debout dans chaque coin, 
du côté S.-0., un œuf d’autruche entier, percé d'un 
petit trou au somiuel sans décor, et un vase de terre 
ordinaire (forme B). haut. o m. 215. 


Tombe XX. 


Long. 1 m. 95, larg. o m. 97, prof. o m. 40. 

La paroi de la tête est un peu plus haute au milieu 
et s’abaisse en toit aux deux angles. Dès la surface de 
nombreux ossements amalgamés et en très mauvais état. 
On‘compte jusqu’à dix maxillaires. On ne peut appré- 
cier quel est l’enterrement primitif, mais le mobilier est 
ainsi placé : 

À la tête, couchées sur le flanc, un groupe de trois 
poteries : 

- Une petite amphôre (forme D), haut. o m. 155. 


() Les poteries dé cette seconde nécropole sont figurées à la 
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Une œnochoé à bec trilobé (forme E), 
Elle se casse quand on la recueille, 
Un vase sans anse (forme B), haut. o m. 16. 


Vers le milieu, du côté opposé à la route : 


Un vase sans anse (forme B), haut. o m. 225 
Un vase à une anse (forme C), haut, o m. 17 
À la hauteur de ce dernier g 


Fic. 17. 


bien conservé (1) placé sur le côté gauche, portant à Ia 
place de l’oreille droite, un large anneau fait d'un fil de 
cuivre après lequel sont enfilés une coquille de cauris et 
un petit cube d’un centimètre de côté d’ Î 

l té d 

Fr une matière 


(2) Cette matière a dn être analysée à AI 


l'analyse ne m'est pas parvenu. ger. Le résultat de 


haut. o m. 295. 


roupe un crâne entier 


— 99% — 


Au pied de la tombe, du côté opposé à la route, un 
groupe d’urguentarias en morceaux, à panse ronde et 
long col en terre jaune fine et un clou de fer de o m. 085 
de long (1). 


Tombe XXI. 


Long. 2 m. 20, larg. o m. 75, prof. 1 m. aux extré- 
mités et o m. 70 au milieu sur 1 m. de long. 

On retrouve ici le dispositif de la tombe XVIII sans 
le compartiment médian de la tête. Ici les deux cavités 
opposées sont de grandeurs et de formes égales. 

La tombe est grossièrement taillée. Elles est remplie 
de pierres. On y trouve les os dispersés d’un corps et un 
vase sans anse (forme B). Haut. o m. 22, dans le coin 


S.-O. 


Tombe XXII. 


C'est la tombe anthropoïde. Le côté taillé pour la tête 
se trouve au N.-E. mais les deux crânes qu’on y ren- 
contre sont à l’autre extrémité. 

Long. 2 m. 30, larg. au S.-0. o m. 70, au N.-E. 
o m. 40, prof. o m. 50. La cavité de la tête est surélevée, 
profonde seulement de o m. 35 et longue de la même 
dimension. 

Le mobilier ne se compose plus que d’un petit pot à 
deux anses près de la bouche (forme H), haut. o m. 15, 
placé debout au milieu, contre la paroi Nord. 


Tombe XXIII. 


C'est une tombe d’enfant aux extrémités arrondies, au 


(1) Les unguentaria et le clou de fer aux pieds appartenaient 
aux enterrements postérieurs. De tels cas ne sont pas rares à 
Carthage : Delattre, Les tomb. pun. de Carthage, La nécr. de 
la coll. St-Louis (Rev. Archéologique, 1891, D. 8, tombe du 28 
août 1890 ; p. 11, tombe du 30 septembre 1890) ; Carthage, Décou- 
verte de tombes puniques. La colline St-Louis, Oran, 1898, p. 3. 


1 : 


s0! inégal, lonoue a 
 TéBar SCNGUC €e 1 m. 16, large de o m. 40, pro- 


fonde de o m. 30. On y trouve une grosse pierre. 


Tombe XXIY. 


: C'est la plus grande, la plus profonde, la mieux tail- 
ée, peut-être était-elle la plus riche mais elle a été violée 


de fond en comble. I] n'y reste même plus d’ossements. 
Long 2 m., larg. 1 m. 05, prof. 1 m. 20. 


Sur le sol, au milieu de l'extrémité S.-0., une légère 
cavité circulaire. 


Fic. 18, 


Vers le haut, des tessons (1) sont mélangés à la terre. 
Par bonheur, et bien qu'il soit impossible de tamiser une 
terre aussi grasse, tout à fait au fond de la fosse au 
milieu, on trouve une bague d'argent (fig. 18, 1). | 


Tombe XXY. 


Long 2 m. 05, larg. o m. 88. 

Cette fosse est irrégulière ; elle est profonde de o m. 30 
au $.-0. et s'élève jusqu'au niveau du sol de l’autre 
côté Il semble qu'elle ne soit pas finie, cependant on 
ÿ trouve quelques ossements sans mobilier. 


(1) Ces tessons raccordés ont donné le biberon fig. % 


— 237 — 


Tombe XXVI. 


Elle a la même forme que la tombe XXI. Long. 2 m. 10, 
larg. o m. 70, prof. o m. 60 au milieu sur une longueur 
de 1 m. limitant deux cavités égales aux extrémités. On 
ne trouve que quelques menus morceaux d’ossements. Le 
mobilier, groupé dans le coin S.-0., se compose de : 

Un vase sans anse (forme B), haut. o m. 20. 

Un vase à petit col. embouchure ronde, une anse (for- 
me A), haut. o m. 21. 

Des tessons dans le coin du même côté. 

Au milieu un pendant d'oreille en argent (fig. 18, 2), 
et un morceau infime d’anneau de cuivre. 


Tombe XXVII. 


C'est une fosse similaire à la tombe XXIII. Elle a la 
même forme arrondie aux extrémités et sensiblement les 
mêmes dimensions : long. r m. 10, larg. o m. 35, prof. 
o m. 30. 

Elle ne contient ni ossements, ni poterie. 


Tombe XXVIIT, 


Elle est plus petite que les autres sans être aussi réduite 
que les tombes XXIII et XX VIII. 

Long. 1 m. 60, larg o m. 55, prof. o m. 45. 

Le sol est raboteux et inégal. 

On y trouve en désordre les restes d'un corps, la tête 
au S.-0., quelques tessons en terre grossière, noirâtre, 
et près de la tête un petit fragment d'œuf d’autruche non 


décoré. 


Tombe XXIX. 


Elle est légèrement plus large au S.-0. qu’au N.-E. 

Long. 2 m. 55, larg. o m. 92 et o m. 69, prof. o m. 50. 

Le sol est très inégal. Les os d’un cadavre y sont épar- 
pillés, les os du crâne et des pieds au N.-E. 
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Au $.-0., contre là paroi, une assiette de terre rouge 
est posée de champ (forme G), diam. o m. 19. 
De ce côté sont groupés : 


Un vase (forme B) haut. o m. 12. 


NE 
ui, Î A 
1 DA Ÿ 
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Fic. 19. 


Une petite amphore (forme F), haut. o m. 135. 

Une petite coupe en terre très fine à couverte noire 
(forme J), diam. o m. 075, haut. o m. oë. | 

Un kylix en terre très fine à couverte noire, cassé 
(fig. 19), diam. o m. 044, haut. o m. 038. a 
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Dans la limite de la propriété de la Mundet Africa, le 
terrain a été décapé sans résultat entre les deux nécro- 
poles. Au S.-O. la route et le faubourg indigène qui la 
borde interdisent de penser que d’autres tombes aient 
pu se trouver dans cette direction. Au N.-O. la butte 
se termine. Il reste au N.-E., au delà du chemin bordant 
la propriété, un vaste espace rocheux non bâti et où 
peut-être la nécropole peut se prolonger. Un projet 
municipal de voirie est établi qui doit faire se pour- 
suivre. en ligne droite la route de Bougie à Djidjelli au 
point où elle bifurque, c’est-à-dire à l'angle du bâtiment 
de l’usine en bordure de la route, dans la direction de 
la mer vers les abattoirs. Cette nouvelle partie de Îa 
route couperait alors en diagonale la propriété de la 
Mundet Africa à travers la nécropole, en la détruisant 
(les tombes ont été recouvertes de terre après les fouilles) 
mais en même temps donnerait peut-être lieu à d'au- 
tres trouvailles dans la partie rocheuse non fouillée. 


* * 


S’il n'y avait que des différences de détail dans le mo- 
bilier des cinq dernières tombes découvertes à proximité 
des premières, tout ici est nouveau. 

En effet, il existe bien dans la première nécropole une 
simple fosse, la tombe XIT (Gg. 2) d'environ 2 m.x1 m. 
x 1 m. Elle ne contenait qu'une œnochoé qui n'est 
ni décrite ni figurée par M. et Mme Alquier (1) sans 
doute parce qu'elle ne différait pas du mobilier des 
autres tombes. Mais nous ne pouvons en tenir compte. 

Quant aux autres fosses de Djidjelli, également à fleur 
de terre et toutes vides (2), elles sont de deux sortes : 


(1) J. et P. Alquier, op. cit, D. 12. 
(2) Gsell, Fouilles de GouTaya, D. 48. 
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les unes taillées dans le tuf, de forme et de dimensions 
ressemblant aux nôtres quoiqué n'ayant pas d’orienta- 
tion fixe (1), les autres soigneusement et régulièrement 
creusées dans le grès, les angles souvent arrondis, les 
bords pourvus de feuillure (2). 

Le type des premières n'est guère répandu dans les 
nécropoles de la côte algérienne. Deux sont mention- 
nées à Collo (3) ; quant à Gouraya, il n’y en a pas, mais 
il est possible que le premier cimetière qui n'a pas 
été fouillé en contienne (4). 

Les secondes se 1etrouvent très loin dans l’intérieur 
du pays (6). De date indéterminée, étant donné l'absence 
de tout mobilier, elles doivent représenter des survi- 
vances perfectionnées d’un type ancien, taillées à l’épo- 
que romaine (6). 

C’est à Carthage, bien qu’elles ÿ soient pour la plu- 
part très profondément creusées, qu'il faut rechercher le 
prototype des fosses de Djidjelli (7) : aux VIF, VI° siè- 


(1) Duprat, op. cit, PL 1 et II, fig. 1 à 10 et 12 à 17. A l'ouest 
des abaitoirs, au rocher Piceuleau, sans doute aussi les fosses 
de 1a Pointe Noire, décrites par M. et Mme Alquier, op. cit, p. 4. 

(2) Delamare, op. cit. P1. 13, fig. 7, 8; Saladin, op. cit., flg. 151. 

(3) Gsell, Fouilles de Gouraya, D. 42. 

(4) Ibidem, p. 8. 


(5) Jacquet, Recueil Constantine, XXXIV, 1900, pp. 127-129 ; 
Reboud, Bulletin Académie Hippone, I-II, 1865, p. 53 (le Tarf) ; 
Recueil Constantine, XVII, 1875, p. 45 (Cercle de La Galle); 
Bosco, Recueil Constantine, L. 1916, p. 164 ({Djemila) ; Ibidem, 
LII, 1919-1920, p. 288 et LVI, 1925, pp. 6869 et 7% (Constantine) ; 
Debruge. Recueil Constantine, XLI, 1907, pp. 237-242 (Rouftach) . 
Duprat, Recueil Constantine, XXVI, 1890-1891, pp. 280-283 (Tébessa}; 
Debruge. Bulletin Sousse, II, 1906, pp. 939%; Recueil Constan- 
tine, XLI, 1907, pp. 29-2% (Bougie). 

(6) Sur ces fosses en général, V. Gsell, Hist. Anc., IV, p. 4%, 
n. 2. : 

(7) Faut-il, avec Anziani (Mélanges Rome, XXXII, 1912 ; apud 
Gauckler. Nécropoles, 1, XXXIII), faire de ces fosses creusées à 
fleur de sol un type à part? Il ne le semble pas. Le mobiller de 
nos tombes de Dijidjelli prouve au contraire qu'elles rentrent 
dans le type commun dont l'origine remonte au Vile siècle. A 
Carthage, les profondeurs sont variables. : 

| 6 
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cles à Douimès, Dermech, Saint-Louis, Junon (1) ; aux 
Ye, IV°, III siècles à Ard-el-Touibi, Bou-Mnigel, Ard-el- 


Khéraib, Ard-el-Morali, Ste-Monique, Bord-Djedid (2). 


11 est évidemment regrettable qu'elles ne soient ; 
ni très nombreuses ni intactes, mais l’homogénéité : 
ce petit yroupe dans ce qui lui reste de mobilier 
significative et c’est encore une grande chance LL 
tombes aussi superficielles aient pu Fevelee un tel contenu. 

Une disposition particulière de trois d’éntre elles Een 
met d'établir une comparaison précise avec des a 
de Carthage dont la date est connue. Les tombes ; 
XXVI et XXVIII présentent un léger évidement ve 
extrémités, compliqué d'une cloison médiane à la ses e 
XXVIIT que nous retrouvons à Carthage ane sa . 
et dans des sarcophages de pierre du VI pu IVe si . 

La forme de pont simple est celle d’une fosse u 
ve siècle d’Arb-el-Touibi (3) où les deux cavités sont 
seulement plus profondes qu’à Djidjelli (o m. 5o). a 
sont au contraire identiques dans un sacorphage ei 
Ye siècle de la nécropole Nord d’Utique (4). Même dis- 
position mais n'occupant pas toute la largeur de Le 
sarcophages dans un tombeau bâti d’Ard-el-Mora . u 
jVe siècle (5). C’est une survivance de ce type que l'on 
rencontre à Mahdia (6) où un lit” funéraire de caveau à 
les deux extrémités plus basses que le milieu. 7. 

La forme de pont dont une ou les deux cavités sont 
partagées par une cloison médiane se retrouve à Saint- 


(1) Gsell, Hisk. Anc., 1V, p. 428. 

9) Ibidem, D. 433. , 

. Poinssot et Lantier, Fouiiles € Carthage RU Arch. 
du Comité, 1927. p. A0, tombe 22). Pour la date, V. D. : : 

(4) Moulard, Fouilles el Hot LAC ep 

. 14, tombe 4). Pour la date, V. à , 

Et Les tombes monolithes de la nécropole Est 
BP. : F 
{Ive siècle) sont toutes à pont LE .. 

5) Gauckler, Nécropoles, I, D. , tom : 

4 Hannezo, Notes sur les nécropoles phéniciennes de “ci 
et de Mahdia (Recueil Constantine, XXVI, 1890-1891, D. , 
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Louis (VI° siècle) dans deux auges ménagées à l'inté- 
rieur d’un caveau construit (1) et à l’intérieur d’un 
sarcophage monolithe, dans une fosse (2) ; à Dermèch 
(VI: siècle) au fond de deux sarcophages dans une cham- 
bre funéraire (3) ; à Utique (IV° siècle) dans la nécropole 
Est, au fond de sarcophages monolithes (4). 

Deux éléments du mobilier sont particulièrement ca- 
ractéristiques : 


D'une part, la bague d’argent (fig. 18) de la tombe 
XXIV, d'autre part, les formes de la céramique et au 
premier chef la forme B (PI. IV). La bague qui est 
d'argent massif est d’un type qui se rencontre à Car- 
thage, soit en or, soit en argent, uniquement dans les 
nécropoles les plus anciennes (5), à Dermièch (6), Doui- 
mès (7), aux VIF, VF siècles. Le chaton porte quelque- 
fois un sujet gravé (8). Ici il est cassé et le morceau qui 
reste est trop abîmé pour qu’on puisse y lire quoi que 


(1) Delattre, Les tomb. fun. de Carthage. Les tomb. de la coll. 
St-Louis (Missions catholiques, 18 avril 1890). Une cloison à cha- 
que extrémité ménageant quatre cavités carrées de 0 m. 20 de 
côté sur 0 m. 10 de profondeur. 

(2) Saumagne, Rapport sur un sondage complémentaire dans 
ia nécropole de la coll. St-Louis (Comité de l'Afrique du Nord, 
Séance de mars 1923, p. xvVi). Même disposition que la précédente. 

(3) Gauckler, op. cit., II, p. 444 et I, PL LIX. I] n'y a de cloison 
qu'à la tête. A Diidjelli la tombe XXVIII n’en a que d’un côté, 
c'est aussi celui de la tête, 

(4) Moulard, op. cit, p. 147. Pour la date, V. Merlin, Fbidem, 
PP. LXTII-LXIV. 

(5) Gauckler, op. cit, II, p. 531. 


(6) Ibidem, 1, tombe 3, PL CXVII ; tombe 27, p. 8, et PI. CXXIT; 
tombes 55 et 56, p. 18, et Pl CXXV ; tombes 66 et 76, PL CXXXII ; 
tombe 7, PL CXXXIIT, tombe 9,6, p. 3%, et PL XXVIII; tombe 
217, PI. CLI ; tombe 310, p. 130, et PI. XC ; tombe 311, p. 134, et 
PI. XCV:; tombe 327, PL CLXVIII et CLXXXV bis, en haut, à 
droite. 

(7) Delattre, Bulletin Antiquaires de France, LVI, 1897 : tom- 
bes du 16 et du 20 mars, du 27 avril, du 7 juin 1895. 

(8) Surtout pour les bagues en or. A Dermèch, supra, tombe 
27, le chaton est gravé de quatre cynocéphales. A Douimès, supra, 
tombe du 27 avril 18%5 : représentation égyptienne. 
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ce soit. On trouve à la même époque des bagues sigil- 
laires à chaton mobile, ce type a eu une plus longue for- 
tune que le premier. 

Un ne bijou a été trouvé dans la tombe XXVT, C'est 
un pendant d’oreille (fig. 8, 2) en argent, cassé en bas et 
où on peut penser que devaient être attachés quelques 
petits globules disposés en triangle. Cette forme:de pen- 
dant qui est ancienne est assez rare à Carthage-(1). On 
la retrouve à Chypre (2). | 

La qualité très grasse de la terre et le très neue 
temps qui la rendait particulièrement humide n ont pas 
permis de tamisage. Bien que la terre ait RE émiettée 
avec soin, de menus bijoux ont pu passer INaperçus. 

La planche IV groupe les différentes formes de la céra- 
mique. Ge sont toutes des poteries en terre jaune ocre (3), 
d’une épaisseur moyenne de o m. 0025, généralement 
bien conservées par la terre qui a pénétré à l'intérieur, 
mais dont l'extérieur est encrassé au point que tout net- 
toyage est impossible. On ne peut donc savoir si ces 
poteries portaient un engobe, ce qui parait probable. En 
tous cas, elles ne semblent pas avoir été peintes, et cet 
espèce de vernis rouge qui enveloppe certaines des pote- 
ries archaïques de Carthage ne s'y rencontre pas (4). 

Toutes les poteries dessinées à la planche ÏV ne se voue 
vent dans la nécropole qu'à un exemplaire, excepté la 
forme B qui est représentée six fois dans des tailles très 
variables, allant de o m. 12 à o m. 025. La coupelle J 
est en pâte très fine et légère, de même qualité que le 
kylix (fig. 19) et couverte d'une fine couverte noire qui 
a beaucoup souffert du contact de la terre humide et 


grasse. 


(1) V. Gsell, Hist. ANC., IV, pp. 85-86. 

(2) Cesnola, Cyprus, 1877, pi. I (Dali). 

(3) L'œnochoé forme E est moins épaisse. La terre est rouge. 

(4) La terre en se détachant, entraîne en même temps une 
infime pellicule blanchâtre, sans doute l’engobe,. 


a 
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| La forme B, par sa fréquence, attire A'ehord l'atten- 
tion. C’est une forme connue à Carthage par les fouilles 
du temple de Tanit où elle se trouve au niveau le plus 
ancien, contenant des ossements et récouverte d’une 
Soucoupe dont le diamètre est égal à son embouchure (x. 
M. D. B. Harden, qui a publié une étude de la cérami- 
que du temple de Tanit (2), lui donne à défaut d'autre 
nom celui de « vase en forme de chardon ». En dehors 
de ce site, la forme B est très rare à Carthage, On ne 
la rencontre que dans les nécropoles les plus anciennes : 
aux VII, VE siècles, à Dermèch, une fois (3) à Dour. 
mès (à) et à Saint-Louis (5). À cette forme rare et qui passe 
inaperçue, Gauckler donne le nom de pot, le P. Delattre 
celui de gobelet. On la trouve encore à Mottya (6), en 
rs — 


(1) Poinssot et Lantier Un sanctu 
, aire 

ns de L'histoire des religions, 1993 ne . nu 

2) D. B. Harden, Punic urns fr M6 Precins 

den, Om the precinct of Tani 

Carthage {Amerie nee 
ou { an Journal cf archeology, XXX1, 1927, fig. 3 et 
(3) Gauckler Nécropoles, 1, tomb 

| 1 , I, eau 27, p. 8, d L - 
tion du mobilier : n° 4 « POt ». A la PI. Évin _ 


Alaoui. 11 y a dans cette même tombe 27, qui est fort riche, deux 


(4) L'un d'eux catalogué par Ber 

| L' ger dans Cat 
RU 1900, p. 17%, et PI XXV, 26. Poe a - 
. ee DPun. de Douimès. Fouilles 1893-1894. Cosmos, 
tombe ge ee #3: tombe du 26 noverabre 184. Ibidem, D 
ù u le décembre 1894. Puis, tombe du 27 févr 2 mars, 
pee rier, du 2 mars, 
(5) Delattre, Tomb. Dur, de Carthage Î 
es ATchéologique, 3 série, XVII 181, p. é . rer 
co 189%). 11 y en a 8 au Musée Lavigerie ; : 

(6) Je n'ai bas retrouvé de traces de cette toit 
eo ee j'en ai dessiné au Musée de Mottya ne ns 
Use ue archaïque (V. Whitaker. Motya. 4 phoenician 
iciiy, 1922, p. 206, 231), avec des urnes globulaires du 
P e celles du niveau inférieur du Temple de Tanit (Pour 


la concordance de ces types V. Lantier, apud Pace, Monumenti” 


Antichi, XXX, 1925, col 181-189 i Î 
Mica punica ; Harden, OP. cil., ne oE re 


Di] 
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Sardaigne (1) et à Malte (2), toujours dans les tombes les 
plus anciennes, et faiblement représentée. 

Tous ces exemplaires présentent des différences de 
galbe et de décor. Au temple de Tanit, la panse est 
particulièrement arrondie, le col haut et presque droit, 
une large bande d’un rouge brillant entoure la panse. 
La taille est assez grande : o m. 18 environ. Le fond est 
légèrement concave avec un point saillant central. À 
Douimès et Dermèch les vases sont petits, de o m. 13 à 
o m. 075 et décorés de bandes de peinture ordinaire 
brunes, rouges et noires sur la panse et au col. La panse 
est plus carénée et le col s’évase dans le haut. Le fond 
est plat: À Motfya les exemplaires sont grands, environ 
o m. 21. À Malte ils sont de petite taille et ressemblent 
à ceux de Douimès et de Dermèch. 

Il faut enfin mentionner comme exemplaires tardifs 
de la forme B, cinq vases dé Gouraya venant des fouilles 
de Gauckler (3) et de Gsell (4) conservés au Musée d’Al- 


(1) Je n'ai pas non plus retrouvé la forme B dans les publi- 
cations sardes, mais M. Taramelli a bien voulu m'écrire qu'elle 
se rencontrait en Sardaigne aux Vile, Vie siècles. 

(2) Dans une tombe archaïque de Kligha décrite par le regretté 
Professeur Zammit, Annual report of the Museum, Valelta, 1907- 
1908, 8 21. Une partie du mobilier de cette tombe est représentée 
dans Antiquaries, Journal, 1928, pl. LXXV, I, à droite ; dans une 
tombe archaïque de ‘Kalilla, Zammit, Report, 1913-1914, p. 6. 
Figure dans Zammit, Guide to the Valetta Museum, 1914, m. 37, 
en bas; enfin, dans une tombe de Zgnien-is-Sultan réutilisée et 
où divers types sont mélangés, archaïques et récents. J'ai pris 
le dessin du mobilier au Roman Villa Museum. La tombe est 
décrite sans figure par Sir Th. Zammit dans Report, 1925-1926, 


p. III. 

(3) Gauckler, Musée de Cherchel, 1895, fig. p. 74 = Nécropoles, FH, 
D. 323 (dessin. la photographie de ce vase à la PI CCLVII en 
haut, à droite). Egalement, Nécropoles, II, PL CCLV, au milieu, 
deux exemplaires très différents. Celui de gauche est de tous 
celui qui se rapproche le plus de la forme B de Dijidjelli, du 
moins pour les proportions respectives du col et de la pans2, 
mais le col se rétrécit au lieu de s'évaser. 


(4) Gsell, Fouilles de Gouraya, fig. 15. 
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ger et dans la collection Frappa à Gouraya Gi). Ce 
sont des variantes fort différentes les unes des autres et 
s'éloignant beaucoup du type primitif. Les proportions 
de la panse et du col ne sont pas dans un rapport équi- 
libré. Le vase est monté (sauf une fois) sur un pied, ce 
dont il n'y a pas d'exemple à Carthage (2). 

Ce n'est pas ici le lieu de rechercher l’origine de ce 
type (3). Il suffit de savoir qu’il apparaît à Carthage, à 
Mottya, en Sardaigne, à Malte simultanément dès le 
début du VIF siècle et qu’il est représenté jusqu’à la fin 
du VF. Si nous l’avions trouvé à Djidjelli dans la pre- 
mière nécropole, nous en aurions conclu que c'était un 
type archaïsant comme il l’est à Gouraya où il y a déjà 
d’autres traces d’archaïsme (4). Mais il se trouve dans 
des tombes dont les formes sont attestées à Carthage aux 
VI, V®° et IV® siècles. Et la forme, si elle n'est pas iden- 
tifiable au type primitif de Tanit, l’est pour certains 
exemplaires exactement avec ceux de Douimès, Der- 
mèch et Saint-Louis (le vase de la tombe XXIX qui est 
de même taille et dont le fond est plat). Tous les autres 
exemplaires sont plus grands et le fond est concave a 
bouton central comme à Tanit (5). 


(1) Ce vase qui est inédit, appartient à M. Frappa. 1] vient donc 
du second cimetière situé dans sa propriété, comme ceux (trou- 
vés par Gauckler en 1891-18%. Il ressemble à celui publié par 
Gauckler dans Musée de Cherchel, 1895, p. 74 EF est aussi entière- 
ment décoré de bandes et de chevrons, mais la panse est plus 
globulaire, le pied et le col plus resserrés et égaux de volume. 

(2) On trouve dans Caruana, Ancient pottery from the ancient 
pagan tombs, Malta, 189, à la PL XIII et à la p. 33, une figure 
sans correspondance dans le texte et qui représente un vase de 
la forme B, plus près du type de Gouraya. Il a un petit pied 
C'est peut-être un mauvais dessin. En tous cas on ne peut eu 
faire état. 

(3) V. Berger, Musée Lavigerie, 1, p. 170. Je reviendrai ailleurs 
sur cette question. 

(4) V. Gsell, Fouilles de Gourayu, p. 21: les aiguières à becs 
trilobé. 11 y en à d'autres : les écuelles à anse de type chypriote, 
les amphores à anses s'attachant sur un boïfrre}ét-s 


(5) Les fonds plats et concaves se rencontrent simultané. 


à 
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La forme C qui a une anse de coupe arrondie (1) et 
le fond plat avec un mince socle droit d'un demi-cen- 
timètre de haut, est comme les suivantes, une pièce plus 
courante du mobilier céramique carthaginois qui s'est 
modifié au cours de sa longue histoire. Très semblable au 
lécythe aryballisque chypriote, ce flacon est contempo- 
rain de la cruche à panse sphérique et large col orné 
d’un bourrelet où vient s'attacher une anse en anneau (2}, 
dont il est en somme un rétrécissement (3). cruche qui 
ne se trouve à Carthage qu’au temple de Tanit, à Mottya 
au cimetière archaïque, en Sardaigne, et dans les tom- 
bes des VII, VE siècles de Malte (4). Cruche et flacon 
se rencontrent en effet, en même temps d'ailleurs que 
la forme B, dans une tombe archaïque de Malte ®). 

De plus, la ferme C est également contemporaine du 
flacon à bobèche des tombes primitives de Carthage (6), 
auquel elle s'apparente par son embouchure parfois 
étalée (7). 

La forme tardive du flacon C diffère de la forme 
ancienne en ce que l’anse ne s'attache plus sur le bour- 
relet mais à l'embouchure On la trouve au IV* siècle à 


(1) C'est le type le plus ancien. V. Harden, op. cit., p. 305, n° 1. 

{2) Poinssot et Lantier, .0p. cit, PL V, 7. 

(3) V. Harden, op. cit., fig. 16. On voit sur cette photograpnie 
très nettement le processus du passage de la cruche au flacon 
sphérique. 

“ ee la concordance de ce type avec Mottya, la Sardaigne, 
Malte. V. Pace, Lantier, op. cit, no et fig. 7; Harden, op. ci. 
fig. ?, 16 et 19. ; | 

(5) Tombe de Kligha (Zammit, Annual Report, 1907-1908, 8 21. 
Une partie seulement du mobilier de la tombe représentée, la 
forme € à gauche, dans Ant. Journal, VII, 1928, PL. LXXV, fig. 1). 
Autre exemplaire du flacon C dans une tombe du VIIe siècle 
d'Is-Sandars (Mtarfa) (Zammit, Report, 196-1927, p. 4; Guide fn 
the Roman Villa Museum, D. 18). Û Re 

xemvple dans une tombe du Vile siècle de là co 
Fil ne Bull. Arch. Com., 1907, pp. 443-453, fig. 9 et 12. 

(7) La PL CCXII du t. I des Nécropoles de Gauckler groupe une 

grande quantité de ces flacons. | 
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Ard-el-Khéraib (1) et elle est très répandue à partir de 
cette époque (2). 

Les formes D et F sont deux types de petites amphores, 
l’un carthaginois et l’autre grec. Le prototype de la pre- 
mière remonte au VII° siècle au sanctuaire de Tanit (31 
où il est plus grand qu’à Djidjelli. On ne la trouve pres- 
aue pas à Carthage er: dehors de ce site. Elle est surtout 
fréquente en Sardaigne au ÎV* siècle (4) sous cette même 
apparence. Enfin, on la retrouve à Gouraya, où elle 
constitue comme la forme B un archaïsme (5). Le type 
de Djidjeili reproduit exactement le type primitif. Le 
fond est concave comme pour les grands vases B. La 
coupe de l'anse est rectangulaire. 

La forme F est, en petit, la copie d'une amphore atti- 
que des VI*, V® siècles, mais le pied ne s'étale pas, il 
est formé par un petit socle plat d'un demi-centimètre 
de haut, creusé d’une gorge. L'’anse est plate. 

Il manque à la forme H un bourrelet à l’atiache des 


(1) Merlin et Drapier, op. cit, forme 32. 

(2) À Cartrage, à Sainte-Monique. En Sardaigne, à S. Aven- 
drace. A Malte, à Tacghaki. 

(3} Poinssot et Lantier, op. cit, PI V, 8 et 10, Harden, op. cit,., 
fig. 4B et 8. Pour la concordance du type à Malte, lbidem, fig. 17 
et p. 207, à Motva et en Sardaigne. Pace, Lantier, cp. cit. 
n° et fig. 1. 

(4) A. S. Avendrace. Taramelli. La necropoli punica di Preddio 
Ibba a S. Avendrace. Cagliari, Scavi del 1908. Monumenti Antichi, 
XXI, 1912, col. 45.218. 

(5) On la trouve en effet à Gouraya sous des aspects différents, 
tout comme la forme P, signe qu’elle est une survivance d'un 
type oublié. V. Gsell, Fouilles de Gouraya, fig. 13, en haut, au 
milieu. Le galbe est un peu différent, mais les anses s'attachent 
sur le bourrelét comme dans le type prüunitif. Egalement Gauc- 
kler, Musée de Cherchell, p. 7%, au milieu = Nécropotes, Il, p. 323. 
Puis, ibidem, Pl. CCLVI, 3% rang, à gauche, trois exemplaires. 
Sur d'autres, le bourrelet subsiste, mais l’anse s'attache à l'em- 
bouchure (Ibidem, en bas, au milieu). Sur d'autres enfin, le 
bourrelet à disparu, l'anse s'attache, soit au bord du vase (Jbi- 
dem, en bas ; Gsell, op. cit., fig. 15, 16, les anses sont torsadées), 
sait dessous (Gauckler, 11, PL CCLVI; Gsell, op. cil., fig. 13). 
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anses pour s'identifier à l’urne en tonnelet du temple 
de Tanit (1) et c’est plutôt au type tardif de cette for- 
me (2) qui correspond également comme taille et comme 
anses qu'il faut la comparer. Malheureusement aucuu 
autre vase n’accompagnait celui-ci dans la tombe XXII 
qui avait été violée Il n’était pas à la tête comme les 
poteries des autres tombes. 


Le vase E s'apparente aux lourdes œhochoés chy- 
priotes et rhodiennes des VII, VI° siècles. Elle n'est pas 
courante à Carthage parmi les types de la céramique 
archaïque. Dans une fosse du VII* siècle de la colline 
de Junon on en voit une qui présente la même forme 
assez lourde (3). Cependant le galbe de la panse est dif- 
férent. Telle qu'elle est ici, elle est renseignée à Malte 
dans des tombes archaïques et en même temps que la 
forme C (4). Elle se trouvait dans la tombe XX, à la tête 
avec l'amphore D et le vase B. 


La forme À n'est guère renseignée en dehors de la 
nécropole voisine de Sainte-Monique, à Carthage 6), et 
de celle de S. Avendrace en Sardaigne. À Gouraya, des 
vases de cette forme sont toutefois plus tardifs (6). Ce 
vase se trouvait dans la tombe XXVI, en même temps 
qu’un vase B. 


On peut s'étonner de l'absence complète de lampes. 


{1) Poinssot et Lantier, op. cit, PI V, 13; Harden, op. cit. 
fig. 10. 

(2) Fin du IV‘ siècle. Harden, op. cit. fig. 15. 

(3) Delattre, Bull. Arch. Com., 1907, op. cit., fig. 11. 

(4) A Kiligha. Zammit. Report, 1907-1908, 8 21, tombe déjà citée 
à propos de la forme PB. V. supra, Ant. Journ., 198, PL LXXV, 
1; à Gnien-iz-Zgheir, Report, 1908-1909, 58 4, 5 ; à Kalilla ; Report, 
1913-1914, fig. dans Guide Valetta Museum, p. 37. 

(5) Delattre, 2 Année de Fouilles, fig. 6, en haut, à droite : 
3° Année, fig. 28, en haut, à gauche. 

(6) Gauckler, II, PI CCLVII, en bas, à droite ; l'anse est plate, 


l'embouchure plus détachée. 


er 
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es vases biberons ne se trouvent généralement pas 
avant le IV* siècle, à Carthage, à Ard-el-Morali, Dahar- 
el-Morali, Bou-Mnigel, Ard-ei-Khéraïb, etc. Cependant 
on en connaît un dans une tombe du V° siècle de la 
colline de Junon (2). Celui de Djidijelli (fig. 20) est en 


Fic. 20. 


terre rouge assez fine (o,oo1) avec un engobe blanc. 
L'’anse qui était plate est cassée à sa naissance ainsi que 
la bouche. : 
Enfin, le kylix de la tombe XXIX, par l'extrême légè- 
reté de sa pâte, la délicatesse de sa fine couverte, se 
range parmi les produits de la céramique attique à cou- 


verte noire du V° siècle. 
Ïl ne faut pas oublier la présence d'œufs d'autruche 


{1} Cf. Merlin, Bull. Arch. Com., 1918, p. 315. A la colline de 
Junon, au ViIle siècle, Ja lampe manque souvent. 
(2) Poinssot et Lantier, Lull. frch. Com., 1922, p. CXXIV. 
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dans les tombes XXVIIT et XXIX. Le fragment de la 
tombe XXVIII ne porte aucun décor. L'œuf entier n’en 
porte pas non plus. C’est un fait assez rare, car l'œuf 
d’autruche si fréquent dans les tombes carthaginoises de 
toutes les époques, surtout les plus anciennes, est pres- 
que toujours décoré. Cependant, on en a trouvé d’en- 
tiers, percés seulement du trou d’évidement, à Car- 
thage aux VF et V° siècles, à Douimès (1), Dermèch (2) 
et Saint-Louis (3) et également plus tard à Sainte-Moni- 


que (4). 


Il est assez délicat de dater d’une façon précise le 
nouveau petit groupe de tombes de la Mundet Africa, 
aucune d'elles n’étant intacte, pour cette raison que 
l'on se trouve en présence d'un ensemble parfaitement 
nouveau. certainement le plus ancien qu'il ait été 
donné de rencontrer sur la côte libyenne en dehors du 
territoire de Carthage. Pour rester dans un rapport.que 
l'on ne doit pas perdre de vue avec les nécropoles bien 
connues de Collo et de Gouraya, l'ancienneté de ce 
groupe par rapport aux deux autres est manifeste. 


(1) Delattre, La nécr. pun. de Douimèés, 1897, fosse du 19 octo- 
bre 189%. 

(2) Anziani, apud. Gauckler, I, PI. XXVIII, tombe 350 (Ve siè- 
clé). Gauckler, I, p. 140, tombe 349 (Vle siècle}, p. 176, tombe 
327; p. 183. tombe 351 Les œufs sont au Musée Alaoui, l’un 
d'eux est catalogué dans Hautecœur, Catalogue, 1* suppL, 1910, 
N. 326, 

{3} Delattre, Les tom. pun. de Carthage, Nécr. coll. St-Louis (Rev. 
archéologique, % série, XVII, 1891, p. 68, tombe du 14 nov. 189). 
Il y a au Musée Lavigerie 8 œufs entiers sans décor. Deux d'en- 
tre eux portent autour du trou d'évidement 9 petits trous destinés 
sans doute à y attacher un ornement métallique (cf. Perrot et 
Chipiez. Hist. de l'Art, t III, p. 855). 

(4) Un autre porte Jes traces d'un filet qui l'aurait contenu. 
T1 doit venir de la nécropole des Rabs. (V. 3% Année de fouilles, 
fig. 28, p. 14). 


se Gsell estimait que la nécropole de Gouraya avait été 
utilisée dès le IV° siècle, à cause de la présence de trois 
ee à figures roses (1). Les fouilles récentes de F. Mis- 
sonnier (2) qui ont livré des monnaies de basse époque 
ne prouvent pas nécessairement qu'il faille rabaisser 
cette date (3), mais même si l’on est disposé à le croire 
L Si on doit la placer seulement au début du IIt° siècle 
l'écart entre les deux nécropoles reste tel que la Aate 
limite inférieure du cimetière de Djidjelli ne peut dépas- 
Eu le milieu du Tv siècle, et sans doute est-ce plutôt 
Je début. Le vase B représenté à Gouraya sous une forme 
dégénérée est un type caractéristique qui est en quelque 
One an trait d'union entre les deux sites. Un premier 
cimetière de Gouray: qui n’a pas été exploré (4) esl 
peut-être antérieur aux deux autres et contemporain de 
notre nécropole. | 


Les fouilles de Collo sont moins bien connues que 
celles de Gouraya et les objets très dispersés. Les belles 
œnochoés à tête humaine (5), bien que rencontrées 
dans un cimetière de basse époque (fin du Il‘, début du 
E siècle), in comme celles d'Henchir-beni-Nafa (6) 
pourraient provenir d’un cimetière Plus ancien du mé- 
me Site. Elles paraissent un anachronisme et auraient 


(1) Gsell, Fouilles de Couraya, p. 3% 


(2) Mélanges de Rome, ], 1933, pp. 87-119 et P1 I et II. 
(3) Missonnier, op. ci. pp. 115-118. 
(4) Gsell, op. cit., p. 8. 


aol nn à Musée d'Alger : Vuilleumier, Musée d'Aiger, 
ce ant et PL II, 1 et 2; quatre au Musée de Cons. 
ue ra PE Gauckler, Musée de Constantine, 1893, 
ee ire . : XII, 1, 2, 3, Besnier et Blanchet, Collection 
ane PE = 8, et PL. IV, 6 et 8. I] y en a aussi au Musée 
ippeville. Plusieurs sont perdues. V. aussi, Gsell, Fouil. 

les de Gouraya, fig. 27 et 98. | 
(6) Merlin et Gsell, Bul4, Arch. Com., 1916, pp. 51-53, et PI VII, 


VIII. Elle est au Muse i i 
2 SUpol 1 Alaoui. Merlin et Lantier, Catalogue, 


avec plus de vraisemblance été trouvées dans une nécro- 
pole comme celle de Djidjelli (1). 

Dès lors, et bien que notre ensemble se place, tant 
par la forme de ses tombes que par ce qui lui reste de 
mobilier, entre le VF et le début du IV° siècle, il reste 
dans cette limite une certaine difficulté d'appréciation 
qui tient à ce que l’on est privé de points de comparai- 
son sur cette même côte. Telle forme, comme la forme H 
ou la forme À qui paraît plus récente que les autres, est 
peut-être ici antérieure au IV° siècle. L'ensemble des 
formes archaïques de la tombe XX peut être ici posté- 
rieur au Vl° siècle. Quoi qu'il en soit; la deuxième petite 
nécropole de la Mundet Africa à Djidjelli est un jalon 
important dans un temps que le hasard trop rare des 
découvertes permet peu à peu de remonter. 


Miriam ASTRUC, 


Ancien Membre de l'Ecole 
des Haules Etudes Hispanigues. 


(1) Cf. Gauckler, Musée de Constantine, 1893, p. 108 = Nécro- 
poles, II, p. 305. à 
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$ 
NOTE DE M. LE DOCTEUR LEBLANC 
Doyen de la Faculté de Médecine d'Alger 


sur une Calotte cranienne provenant des fouilles 
de Dijidjelli 


CRANIOMÉTRIE 


Long. max. 184. Ind. Céph. 75. 
Larg. 138 Ï. Hauteur largeur 94,2. 
Frontal max. 114, min. 88. 


Norma frontalis : Front étroit et droit, à courbe régu- 
lière. Gouttière sus-orbitaire très marquée. Saillie 
sourcillière. 

Norma lateralis : Courbe supérieure longue et régulière. 
Saillie occipitale Bosse pariétale saillante, Apophyse 
mastoïde petite. 

Norma occipitalis : Voûte aplatie. Large des épactal. 
72 mm. x 5o. Angle de flexion et saillie, mousse 
au niveau de la suture épacto-occipitale. Crête occi- 
pitale supérieure assez saillante. 

Norma verticalis : Ovale allongé déformé par les bosses 
pariétales assez fortes. Sutures médianes effacées. 

Base : Effondrée en grande partie. Cavité flénoïde petite. 
Sinus frontax très grands. 

Voûte du crâne d’une femme âgée d'environ 50 ans, 
dolichocéphale-métinocéphale. Aucun caractère dif- 
férenciel et important à signaler. Pas de traces de 
striction. Aucune déformation. La voûte est de 
courbe régulière et assez harmonieuse, La présence 
de l'os hépactal et l’angle formé de la suture sous 
jacente n’a aucune valeur ethnique. 
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EXAMEN DE DEUX MANDIBULES 


| 


Branche montante courte et large. Long. 55. Larg. mi- 
nimum 38. Echancrure sigmoïde basse et large. 
Branche horizontale. Hauteur de la deuxième molaire, 
33. Epaisseur de la deuxième molaire, 14. Indice 

de robusticité, 42,4 (fort). 

Diamètre bicondylier. 124 mm. 

Angle goniaque, 120°. 

Le menton est saillant, la ligne oblique interne très 
saillante, les apophyses géni peu marquées. Apo- 
physe de spix forte. Les dents usées horizontalement. 

Probabilité d'une face courte et d’un crâne brachycé- 
phale harmonique. 


Il 


Branche montante haute et étroite. 

Largeur, 67. Largeur minimum, 32. 

Branche horizontale : Hauteur de la deuxième molaire, 
31. Epaisseur de la deuxième molaire, 14. Indice 
de robusticité, 45,v. 

Diamètre bicondylien 126 mm. 

Angle goniaque, 128°. 

Le menton est saillant, la ligne oblique interne très 
proéminente et la gouttière sous-maxillaire bien 
creusée. Sillon profond pour le nerf du mylo- 
hyoïdien. Apophyses géni bien marquées. 

Mandibule peu massive d’un homme âgé à face courte 
harmonique, à crâne brachycéphale. 


Alger, janvier 1936. 


LE MARABOUTISME 


OU 


LA NAISSANCE D'UNE FAMILLE ETHNIQUE 
DANS LA RÉGION DE TÉBESSA 


INTRODUCTION 


Comine l’a dit Masqueray, l’histoire de l'Afrique du 
Nord est essentiellement une histoire religieuse. C'est 
un mouvement religieux qui a porté les Musulmans 
jusqu'au rivage de l'Atlantique el qui les a conduits 
jusque dans les plaines de Poitiers. Ce sont des mou- 
vements religieux tantôt restreints, tantôt élendus qui 
ont attribué le pouvoir aux grandes dynasties qui se 
sont succédé en Îfriqya, depuis la Tunisie jusqu'au 
Maroc en passant par l’Algérie. Ce sont de mouvements 
religieux que sont nés le Kharedjisme et les autres schis- 
mes berbères, C’est enfin d'un mouvement religieux 
que sont issues de nombreuses tribus encore puissantes 
de nos jours et profondément atlachées à leurs origines. 

C'est pour démontrer ce dernier point que nous con- 
centrerons tous nos efforts au cours de l’élude que nous 
nous sommes proposés de faire, sur la Tribu des Ouled 
Sidi-Abid qui vit sur le territoire de la Commune Mixte 
de Tébessa, à la limite de l'Algérie et de la Tunisie. 


€ 
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Nous montrerons comment un homme doué de facul- 
tés remarquables et animé d’une foi ardente, arrivera 
à grouper autour de lui de fidèles disciples et à former 
par la suite une véritable famille ethnique ou tribu. Et 
ainsi nous aurons décrit un phénomène historique que 
l'Afrique du Nord :2 plaît à répéter tout au long de son 
histoire. 
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Le CADRE GÉOGRAPHIQUE 


4) Situation 


La Commune Mixte de Tébessa, dont une partie sert 
de substratum à la famille des Ouled Sidi-Abid, est 
comprise entre les 34°15° et 35°32’ de latitude Nord et 
les 4°52° et 6°7' de longitude orientale. 

Elle s'étend du Nord au Sud, de la pointe septentrio- 
nale des monts de Gourigueur à la région saharienne 
des Chotts, sur une longueur de 200 kilomètres environ, 
et sur une largeur moyenne d'Est à Ouest de 100 kilo- 
mètres, couvrant ainsi une superficie totale de plus de 
1.100.000 hectares. " 

Au Nord elle est limitrophe des Communes Mixtes 
de la Meskiana et de Morsott et de la Commune de plein 
exercice de Tébessa. À l'Ouest elle touche à la Com- 
mune Mixte de Khenchela, projetant vers l'Ouest, à hau- 
teur de Guentis, petit village dont nous parlerons sou- 
vent au cours des pages qui vont suivre, un éperon 
menaçant. 

Au Sud, elle touche aux territoires de Touggourt et 
d'El-Oued. 

À l'Est, enfin, elle est limitrophe de la Tunisie. 


* 
* + 


B) Aspect général 


Le territoire de la Commune Mixte de Tébessa se 
compose de deux parties, de nature, de climat, d'aspect 
souvent très différents. 

L'une, celle des Hauts Plateaux, zone de grandes 
plaines, d’altitude variable, forme un réseau complexe 
de larges espaces, au milieu desquels émergent des reliefs 
de forme bizarre, aux sommets se terminant en pointes, 


. semblables à des couvercles de soupières. 


Carte du douar Guentis 


ou Sidi Abid. 
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L’autre, celle du Sahara, encore plus vaste, comprend 
surtout des terrains de parcours, monotones et ruisse- 
lants de lumière. 

La transition entre ces deux zones se fait par une petite 
zone intermédiaire, remarquable par son aspect haché, 
découpé, bouleversé, raviné, et désigné par le terme 
arabe de « Chebka » ou filet. 


* 
* * 


C) Climat 


Du climat nous dirons simplement que c’est un cli- 
mat continental, c’est-à-dire excessif, avec de grosses 
variations de température entre les saisons extrêmes. 
Quant au vent, il souffle sur le territoire de la Com- 
mune Mixte pendant 300 jours environ chaque année, 
amenant parfois des pluies bienfaisantes quand il vien! 
du Nord ou du Nord-Est, mais desséchant tout lorsque 
son haleine brûlante arrive du Sud. 


* 
LE: 


Voici décrites dans leurs grandes lignes les caracté- 
ristiques du territoire où vivent les Ouled Sidi-Abid. 

Leur tribu, dont le térritoire est très vaste, est installée 
sur deux zones séparées et distantes l’une de l’autre de 
plus de 100 kilomètres. La première située dans la par- 
tie S.-O. de la Commune Mixte, la seconde, plus étendue. 
occupant tout l'angle S.-E. en bordure de la Tunisie. 
(Voir la carte). 

Le sol dans la zone S.-0. est montagneux et stérile, 
sauf dans quelques petites vallées. Gette zone est arro- 
sée par l'Oued Guentis formé par la réunion d’une série 
de torrents qui descendent des monts Allouchet, Ma- 
grounet et El-Abdine et principalement du mont Retem. 
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Le long de cet oued s’élèvent des ruines de villages 
dont un seul a bravé le temps et les hommes et qui se 
dresse à l’ombre du sanctuaire de Sidi Abid. C'est le 
village actuel de Guentis, apyelé autrefois Sidi-Abid. 

Dans la partie Est et Sud-Est. au contraire, on ren- 
contre depuis la limite nord jusqu'à Bir El-Ater près 
du Djebel Onk, de vastes plaines largement ondulées 
séparées, les unes des autres, par des chaînes de rio 
tagnes faciles à franchir. Ces plaines formées d’allu- 
vions épaisses semblent d’une fertilité admirable dans 
les années pluvieuses, De nombreuses ruines romaines 
y sont disséminées et attestent l'importance de la popu- 
lation qui occupait autrefois cette région. | 

Un mont surtout domine cette zone, c’est le Djebel 
Foua qui culmine à l’Aïn-Sidi Abid à 1.498 mètres et 
qui apparaît comme une masse rocheuse, ravinée, 
escarpée, Couverte de chênes verts et de pins d’Alep. 
C'est là que, séduit par la rudesse du paysage, au 
VILF siècle de l’hégire, Sidi-Abid, ancêtre et fondateur de 
la tribu qui nous intéresse, allait établir sa retraite. 


LE MARABOUTISME er SIDE ABID 


Le cadre physique décrit, il nous faut maintenant 
entamer le chapitre psychologique, analyser ce qu'est 
le maraboutisme en Afrique du Nord et quels en peu- 
vent être les résultats normaux. | 

« L’Islam et l'Afrique du Nord sont si intimement 
Superposés qu'on oublie facilement au prix de quelles 
luttes l'Orient Musulman Parvint à recouvrir l'Occident 
berbère. Ce qui nous frappe ce sont évidemment les 
conséquences visibles énormes de la conquête arabe et 
la Sonversion des autochtones, et l’on se prend vite à 
croire que la religion musulmane s'est substituée tout 
simplement, sans effort, sans lutte, aux cultes anciens 
Pourtant l'Islam, repoussant brutalement quelques-unes 


& 


EU 


Los 


des anciennes croyances, a été obligé, pour vivre et pros- 
pérer, à tolérer la plupart des autres ou à se les assimiler. 
Il a transformé et adapté à ses besoins la plupart des 
institutions sociales. 

« Sous le vernis islamique, si l’on gratte quelque peu, 
on aperçoit les survivances des cultes primitifs, les débris 
des croyances antiques. C’est ainsi que le culte des Djinn 
ou génies, que l’orthodoxie musulmane a consacré, est 
universel et très développé dans lé monde de l'Islam 
Nord-Africain. C’est ainsi que le culte des saints, bien 
que peu orthodoxe, a pris dans la religion musulmane 
du Maghreb tout entier, une importance qui ne peul 
échapper à l’observateur. » 

Comme le dit Augustin Bernard, « la vénération pour 
les saints locaux morts ou vivants est tellement ancrée 
chez les Berbères qu’elle y a pris les proportions et le 
caractère d’une véritable anthropolâtrie », ils ont intro- 
duit dans la religion, la plus hermétiquement mono- 
théiste, le culte de chérif descendant du Prophète, la 
vénération du marabout fondateur d'une dynastie sainte, 
d'une famille vénérée. » 

En un mot : Au temple du Dieu unique ils ont subs- 
titué des milliers de chapelles et de Zaouias. 


+ 
+ * 


À l'origine le mot marabout désigne ceux qui dans 
les ribat, sortes de couvents forteresses, faisaient la 
guerre sainte contre les infidèles. La grande poussée 
de « Mrabtine » combattants que suscita au XVI° siècle 
la guerre entre les musulmans et les chrétiens, eut com: 
me corollaire une renaissance de l’orthodoxie musul- 
mane et une islamisation de toute l’Afrique du Nord. 
L’ennemi une fois repoussé, le mrabit cessant d’être 
guerrier resta un saint, un marabout et garda ce nom 
dont la signification s’étendit considérablement. 
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Au terme marabout il faut souvent rattacher celui de 
chérif. 

On nomme chérif quiconque descend du Prophète par 
sa fille Fatma. 

Naturellement les innombrables marabouts qu'a fait 
éclore le grand mouvement de renaissance islamique du 
XVE siècle, se sont généralement prétendus chérifs ou 
plutôt chorfa pour employer le pluriel arabe. Ces apô- 
tres de l'Islam ont fréquemment aussi transmis leurs 
noms aux tribus qu'ils catéchisaient et dont ils sont 
devenus les ancêtres éponymes. 

La manie du chérifat a d’ailleurs gagné tout les indi- 
gènes, et l’on voit des tribus qui prétendent être de la 
descendance du Prophète. C’est le cas de la tribu des 
Ouled Sidi Abid. Si vous demandez à quelque descen- 
dant du saint comment cela se fait, il vous répondra à la 
faveur d’une généalogie compliquée, simplement ceci : 
« Sidi Abid c'est le descendant d’Idriss le Grand: ben 
Abdallah El Kamel ben Hacen Idriss, fondateur de la 
famille dés Idrissides du Maghreb el Agqça. 

« Hacène Idriss, fondateur de la famille des Idrissides, 
« avait un cousin, Kouider Lakhdar père de Sidi Abid. 
« Or ce Kouider Lakhdar était le fils de Abdelkrim ben 
« Aïssa ben Moussa ben Abdesellern ben Mohammed 
« ben Abdedjabar ben Mohamed ben Abdallah ben 
« Driss ben Abdallah ben Hacène ben Ali ben Talab, et 
« cet Ali Talab était l’oncle du Prophète. » 

C'est une explication qui laisse quelque peu sceptique 
notre esprit d’'Européèn habitué à la précision. 


+ 
* * 


Voyons maintenant comment un simple mortel deve- 
nait marabout, comment il évoluait et comment il deve- 
nait un saint vénéré. 

Mais, avant, une remarque s'impose. 


» 


FE 
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Le Maraboutisme Nord-Africain subit une évolution 
régulière et identique pour chaque individu. Ce qui est 
vrai pour un marabout de l’Oued Draâ au Maroc l’est 
aussi pour un saint de l'Est Algérien ou de la Tunisie. 

En général c’est ainsi que le marabout opère : 

Après avoir reçu la bonne parole d’un maître versé en 
la matière et après s'être senti pénétré d’une grâce divine 
que les indigènes appellent « baraka », le marabout était 
prêt à partir. En haïllons, le bâton de voyage à la main, 
il s’en allait, implorant çà et là la charité humaine et 
semant sur son passage la foi que Dieu lui a dit de ma- 
nifester au monde. 

Il marchait ainsi des jours, des mois, des années et 
finalement il choisissait une retraite sur le point le plus 
sauvage et le moins fréquenté de la région qui lui sem- 
blait la plus apte à sa vie de saint hommie. II établissait 
son ermitage (kheloua), soit dans une grotte, soit dans : 
une caverne de rocher et se livrait là à la prière et aux 
pratiques les plus rudes de l'existence ascétique. Il pour. 
voyait aux exigences de la vie comme ïil pouvait ; le 
plus souvent Dieu'se chargeait de cela, déléguant pour 
ce service, soit un ange aux mains pleines, soit un ani- 
mal quelconque. 

Evidemment la retraite du saint ne restait pas long- 
temps ignorée. De jeunes bergers ne tardaient pas à la 
découvrir et la trouvaille n’était pas longtemps un 
secret. Tout d’abord par discrétion et pour se concilier 
l’ascète on respectait ses intentions de solitude. Mais la. 
curiosité finissait toujours par l'emporter sur la discré- 
tion et les gens des environs, après avoir rôdé autour 
de la « kheloua », timidement s’approchaient et voyaient 
son occupant en prières et sous l'influence d’un état 
extatique qui semblait le faire appartenir au Ciel. 

Ce spiritualisme était commenté avec admiration par 
les curieux. Que devait-on penser d’un homme que 


.jamais on ne voyait ni dormir, ni manger, ni boire, ni 


# 
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satisfaire aux obligations diverses qui sont imposées aux 
êtres humains Par un physique souvent par trop exigeant 
Il ÿ avait là un mystère, que pourtant ils devinaient ci 
disant que cet ermite était un homme de Dieu. Et 
comme il en était ainsi, cette présence fortifiait lèur foi 
souvent chancelante. Peu à peu ils s’enhardissaient . 
ils en arrivaient à entrer en relations avec le saint 
homme. Is avaient vite reconnu qu'il était d’une essence 
supérieure à la leur. Ses conseils, son éloquente parole 
nt de son existence, la prévision de he 
ere . réalisaient exactement, 
| u d'élevage qui doublaient 
a et troupeaux, toutes ces choses, en un mot, met- 
id Curieux à l'âme simple dans la main du ma- 
Au bout de quelque temps, la retraite ne désemplissait 
plus. Les cadeaux lui Parvenaient nombreux, mais lui 
qui avait fait vœu de pauvreté repoussait tous ces pré 
sentis. Dieu seul, disait-il, Pourvoyait à ses besoins ve 
| Cependant ils insislaient, certains que la résolution d 
l'anachorète finirait bien Par être ébranlée ‘ 
En tout cas, le Premier stade de la vie du saint était 
alors franchi. La glace était rompue entre le maraboul 
et ses admirateurs. Chaque jour on accourait entendre 
ses leçons, ses conseils, assister sans les comprendre à 
de vrais miracles. Tous hommes et femmes venai î 
solliciter son intercession auprès du Dieu unique : 
qui il semblait être sur le pied de la plus tte ue 
ae ne lui demandaient des remèdes, des 
ns contre is œi éni i 
les femmes lui ds a a 
nm té afin de n'être 
plus l'objet du mépris de leurs époux. Les mères lui 
amenalent leurs fils malades Pour qu'à sa seule vue ils 
soient guéris. La sécheresse, les sauterelles, les épidé- 
mies, les épizooties lui amenaient encore de nombreux 
visiteurs. À tous, le saint donnait de précieux conseils 
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et de sages directives où l’amour et le respect du Dieu 
unique revenaient comme un leitmotiv perpétuel. 

Dès lors, le marabout pénétrait dans le troisième stade * 
de son programme. Sa réputation franchissait les limites 
de la région et on accourait des régions voisines pour 
le consulter, l’entendre et l’apprécier. Des jeunes aspi- 
rants marabouts s’établissaient à proximité de sa retraite, 
qui sous des tentes rudimentaires, qui sous des huttes 
ou des gourbis de boue et de branchages. Et là on assis- 
tait alors à un nouveau phénomène où le côté religieux 
se doublait du côté sociologique et ethnique. 

En effet, cette population qui augmentait chaque jour 
finissait par former un douar, une dechra. Hommes, 
femmes, enfants écoutaient sans se lasser la parole de 
l'ami de Dieu et il arrivait que la djemaä ou conseil des 
anciens proposait au saint de construire une Zaouia. 
Après d’interminables discussions, le saint finissait par 
céder et consentait à se fixer dans cette contrée si hos- 
pitalière et si reconnaissante. La construction achevée, 
le marabout quittait sa kheloua et, par quelques nou- 
veaux miracles, achevait d’établir sa réputation. La 
zaouïa devenait vite célèbre. Savants et étudiants y 
venaient et de concert\aveë le saint élucidaient quelque 
point nébuleux de la doctrine et de la loi. 

C'étaient la richesse et la prospérité pour la région, 
et le saint se sentant vieillir songeait alors à contracter 
mariage. Les pères lui offraient, trop heureux d’avoir 
pour gendre un saint comme lui, les plus belles de leurs 
filles. Le vénéré marabout faisait souche et devenait vite 
le père d'une famille religieuse, d’une part, et d’une 
famille ethnique, d'autre part. Avec le temps, cette des- 
cendance finissait par devenir autre chose qu’une sim- 
ple famille. Les mariages se succédaient au sein de cette 
collectivité et on assistait alors à la création d’une tribu. 

Et là nous arrivons au quatrième et dernier stade de 
la vie du marabout. Son rôle était en effet terminé. Cou- 


pe 


à 
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vert d’ans, il ne lui restait plus qu'à rejoindre Dieu 
dans son royaume. Un jour il appelait la mort, mais 
avant de rendre le dernier soupir il accomplissait encore 
un miracle. Ses descendants proches ou lointains, ses 
admirateurs, les enfants de ses admirateurs. _. et 
recueillis sur le bord de la tombe lui élevaient dès l'en- 
terrement terminé un sanctuaire, « une koubba ». 
Chaque jour on y priait, et à l'ombre de cette construc- 
tion, la collectivité ne faisait que croître et prospérer 
gardant fidèlement, transmis de bouche en boule de 
souvenir de leur ancêtre vénéré. | 

Le processus de la vie d’un marabout nord-africain 
peut le plus souvent se schématiser ainsi : 


Solitude et ascétisme complet. 
Prières, miracles, vie rude. 


Entrée en contact avec gens du pays. 


Relations étroites avec gens du pays. 


La réputation du marabout 
franchit les limites de la région. 


# . , 
Création d’un douar autour de sa retraite. 


| 


La zaouïa. 


| 


Le mariage du saint. 


Sa mori. 


La tribu a pris naissance. 


Et pour résumer ce chapitre, je ne puis qu'emprunter 
une citation tirée du livre d'Angustin Bernard : Le Maroc 


3 


\ 
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«… D'une façon générale, les marabouts étaient pour 
les populations de véritables bienfaiteurs. Seuls au 
milieu des guerres et de l'anarchie, dans le conflit per- 
manent des intérêts qu'aucune autorité politique n'était 
de force à régler dans la plus grande partie du pays, 
parmi l'ignorance générale et le débordement des pas- 
sions. ils représentaient un peu de savoir, de justice, 
de clémence... » 

« …EÆEnfin les marabouts font pénétrer quelque ins- 
truction dans les têtes dures des indigènes... » 

Bel éloge en vérité qui explique bien le rôle et la 
prépondérance des marabouts morts ou vivants SUF 
toute l'étendue de monts et de plaines qui forment 
l'Afrique Minèure. 


Sm: As — Sa VE 


r 


Vers l'an 629 de notre ère, sensiblement à l’époque de 
l'avènement, en France, du bon roi Dagobert, dans une 
grande zaouïa de l'Oued Drai, au Maroc, terre Pat 
excellence des marabouts, un pèlerin, poussant devant 
lui un âne, se mit en rouie vers la Mecque. 

C'était Kouider Lakhdar, chérif et homme réputé par 
ga science, ses bonnes œuvres, SOI équité et son agcé- 
tisme. 

La route était longue de la zaouïa de Saguiet El Hamra 
3 la ville sainte entre toutes. Aussi Kouider Lakhdar 


. marqua-t-il son chemin par des haltes fréquentes, tantôt 


dans le bled, tantôt dans les cités qu’il rencontrait. À 
chacune d'elles, les foules étaient conquises par sa haute 
vertu, son éloquence et ses idées lumineuses, transmis- 
sion héréditaire d’une baraka divine. 

Un jour pourtant, il put se prosterner devant la tombe 
du prophète avec d’autres pèlerins, et se désaltérer à la 
source de Zem-Zem. La voie du ciel lui était désormais 
ouverte, mais Kouider Lakhdar ne considéra pas là 
sa tâche terminée. 


— 270 — 


11 partit encore et la tradition nous le montre suivant 
les préceptes d’un maître vénéré, Mohamed El Ghazali, 
dans la ville de Bagdad. Il accrut 1à sa science et sa répu- 
tation de saint et, satisfait, il reprit la route du Maroc. 
Il repassa par la Mecque, la Tripolitaine actuelle et 
arriva à Tozeur, dans le Sud tunisien, où il entreprit la 
lourde tâche de coraniser les populations. Ses adeptes 
furent chaque jour plus nombreux, et Kouider se sentant 
vieillir, songea alors à se constituer une descendance, 
comme le faisaient tous les apôtres de son espèce. 11 ze 
maria à une femme des Hamama, tribu des environs 
ra Nefta. De cette union deux fils naquirent, Ahmed et 

id. 


* 
* * 


Quelques années passèrent et Kouider Lakhdar se sen- 
tant vieillir reprit une fois encore le chemin de 1a 
Mecque. 11 ÿ mourut, et La tradition veut qu'il s'y trouve 
toujours son tombeau. 

Devenue veuve, l'épouse de Kouider s’en fut avec ses 
deux fils chez une fraction des Hamama, alors campés 
au pied du Djebel Foua, dans les vastes plaines qui com- 
posent actuellement le douar Bahiret el Arneb de la 
commune mixte de Tébessa. 

C'est là, tandis que son frère Ahmed épousait une 
jeune fille tunisienne des Dreids, que Sidi Abid à son 
tour hérita de la baraka divine. La solitude et le cadre 
sévère de la contrée lui plurent et, évidemment, il se 
tourna vers l'ascétisme. Il ne pouvait en être autrement 
d'un jeune homme dont le père avait été un saint. Il 
trouva les pentes abruptes et boisées du Djebel Foua, on 
ne peut plus favorables pour y vivre dans la contem- 
plation de Dieu et dans les prières, et il décida d’y établir 
sa retraite. 

Abid, en somme, ne faisait qu'obéir à la tradition qui 
veut que tout marabout commence par être un ana- 
chorète. 
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Il se construisit donc au sommet de cette montagne, 
à plus de mille mètres d'altitude, un abri en pierres 
sèches, comprenant trois chambrettes donnant sur une 
cour minuscule où il édifia son oratoire. 

Abid s’adonna alors aux pratiques religieuses les plus 
dures et les plus austères, et comme tous ses devanciers, 
s'imposant chaque jour des mortifications très dures. Il 
ne se nourrissait que de fruits sauvages, d'herbes sèches 
ou de bulbes d'iris. 

Des heures entières, il marchait sur des rocs coupants, 
dans des buissons épineux, son bâton merveilleux à la 
main. Car Abid, comme tous les marabouts de l’Afrique 
du Nord, avait un attribut magique. Abdelkader Djilali 
avait une chèvre, Sidi Mabrouk une vache, Sidi Ali 
Boufares un koran, Moulay Idriss une flûte en roseau, 
Sidi Chachkal un serpent et une masse de menuisier. 
Sidi Abid, lui, se contentait d’un vulgaire bâton terminé 
à l’une de ses extrémités par une pointe de fer. Il lui 
suffisait, si l'on en croit la légende, d'en toucher un 
buisson pour voir ce dernier se couvrir de mûres sau- 
vages, un arbre quelconque pour qu’il se couvre instan- 
tanément de fleurs et de fruits. 

Un jour, le saint, exténué de fatigue, après un jeûne 
de plusieurs semaines, avait enfoncé son bâton devant 
son gourbi et aussitôt une source d'eau limpide avait 
jailli. Actuellement encore, les indigènes de la région 
montrent cette source, simple cavité renfermant de 
l’eau trouble et les géographes l'ont inscrite sur leurs 
cartes sous le nom d'Aïn Sidi Abid. -- 

Cependant le temps passait et le marabout arriva à 
une telle perfection dans la pratique des austérités que 
bientôt sa réputation se répandit dans tout le pays envi- 
ronnant. Là encore Sidi Abid suivait le processus noT- 
mal de l’évolution de l'existence d’un saint de l'Afrique 
Mineure. Les pèlerins affluèrent à son ermitage, venant 
lui demander, soit un conseil, soit une bénédiction. Les 


— 272 — 


femmes stériles vinrent lui demander des enfants. Et là 
nous nous permettons d'emprunter au colonel Trumelet, 
une courte description du moyen employé par le saint 
pour répondre à ses admirateurs. 

« Par suite de ses privations, de ses jeûnes, de ses 
mortifications, il était arrivé à un état de maigreur qui 
ne lui avait littéralement laissé que la peau sur les os. 
Son corps était d’une telle diaphanéité qu’on voyait dis- 
tinctement une lumière placée derrière lui... Nu jusqu'à 
la ceinture, le saint était assis à l’arabe sur une vieille 
natte d’alfa ; au centre de la demeure, une lampe, c’est- 
à-dire un tesson de poterie dans lequel un peu d'huile 
baignait une mèche faite d’un lambeau roulé de la gue- 
nille qui lui servait de burnous. Cette lampe, disons- 
nous, était placée devant la partie supérieure du corps 
du saint. Quant le pèlerin lui demandait quelque chose. 
la réponse de l'ami de Dieu apparaissait immédiatement 
en caractères lumineux sur la muraille du fond de la 
cellule. La pensée du saint se matérialisait dans sa poi- 
trine et la transparence de son corps en permettait la 
reproduction sur la muraille... » 


+ 
+ + 


Mais là ne se bornait pas toute l’activité du saint. 
Comme la majorité des marabouts de l'Afrique Mineure, 
Abid eut non seulement une âme d’anachorète mais 


également l’âme d’un guerrier. N'en avait-il pas été- 


ainsi de Ibn Toumer, Madhi des Almohades, la grande 
dynastie marocaine, de Wanzamar, le saint conseiller 
des Beni Mérin, du vénéré Idriss, ancêtre de Sidi Abid. 

Et je m'en rapporte encore à une légende très connue 
chez les Nemencha : 

Abid avait souvent le soin de se délasser et de rompre 
avec la vie méditative, simple besoin de faire un peu 
de culture physique en somme. Flanqué de deux com- 
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pères, marabouts d’ailleurs moins bien cotés que lui, 
Bou Ghalem et Sidi Abdallah el Merzouki, c’est-à-dire 
l’homme à la lance, il se ruait sur le Souf et le Djerid 
et pillait les gens pacifiques qui peuplaient ces régions 
sahariennes. Ces trois hommes déployaient une telle 
habileté pour accomplir leurs coups de main que le nom 
de Megsen el chouazi (partage des prises) est resté au 
passage par lequel ils rentraient le plus souvent au 
Djebel Foua avec leur butin. C'était une razzia placée 
sous l'œil de Dieu... 

Au bout de quarante ans de cette vie de contempla- 
tion et de rapine, vie paradoxale, il faut en convenir, 
mais au fait l'Afrique du Nord n'est-elle pas un pays 
de contrastes, après être passé par tous les stades de 
l’évolution maraboutique, Abid en arriva à la phase 
« de l’anéantissement de la personnalité dans l'essence 
divine ». 

Il s’aperçut, en faisant ses prostrations vers la Mecque, 
que tous les arbres du Djebel Foua qui l’environnaient 
s’abaissaient en même temps que lui pour adorer Dieu. 
Chaque jour le phénomène se produisait. Abid en con- 
clut qu'il possédait au plus haut point le don des mira- 
cles et déduisit que sa mission devait dès cet instant se 
réaliser. 11 décida de partir en guerre contre les infidèles. 

Et là j'ouvre une parenthèse. 

Actuellement encore sur les pentes du Djebel Foua, 
on rencontre des arbres inclinés vers l'Est. Les indigènes 
que vous interrogerez vous diront que ce sont les 
anciens imitateurs de Sidi Abid. Surtout gardez-vous 
bien de leur dire que c’est tout simplement l'effet des 
vents qui soufflent sur ces hauteurs, car vous seriez 
considérés comme des êtres de peu de foi. D'ailleurs le 
Djebel Foua est encore maintenant tenu comme mara- 
bout. Un « tabou » j:èse sur lui, sur sa végétation, sur 
sa faune, comme jadis dans les bois sacrés romains. 

« Malheur à l'esprit fort qui oserait y enlever un brin 
d'herbe ou qui en détruirait le plus infime insecte... » 

10 
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Les indigènes respectent les animaux et les plantes ; 
les Européens font comme eux pour ne pas vexer leurs 
susceptibilités, et aussi c’est un des rares points de Ja 
ConEURe où administrateurs et forestiers n’ont pas à 
intervenir pour protéger bêtes et arbres. Ici le pin com- 
me la perdrix meurent de vieillesse. 


+ 
LE 


Donc, Abid prit son bâton merveilleux et accompa- 
gné d’un neveu, s’en fut vers le Sahara, subissant lui 
aussi certainement le « mirage du Sud ». Le long de la 
route, il prêchait, guérissait, convertissait. Il visita le 
Souf, l'Oued Rüir, faisant de nombreux prosélytes et 
recevant sous la forme de dons et d’aumônes les preuves 
tangibles de l'attachement des nouveaux convertis à la 
religion de Mahomet. 

Mais fatigué du Sud et de ses mornes étendues, Abid 
remonta vers le Nord-Est. Il vint se fixer à Ouachkoun 
petit village situé au sud de l’agglomération actuelle de 
Guentis. Il reprit là sa vie contemplative et austère, 
étonnant les gens qui l’envirounaient par ses vertus. 
Seulement jugeant le village encore trop mouvementé 
pour lui permettre de se recueillir et de prier comme 
il le voulait, il alla à quelques centaines de mètres 
d'Ouachkoun. Il s'installa dans une grotte, encore visi- 
ble aujourd'hui, et demeura des jours entiers dans la 
contemplation de Dieu. 

Il retombait cependant parfois dans des occupations 
moins élevées et c’est ainsi qu’il songea à donner à son 
frère Ahmed une épouse modèle. 11 s’adressa pour cela 
à l'héritière d’une riche famille d'Ouachkoun. Les 
parents de la jeune fille étaient malheureusement des 
impies qui voyant arriver cet individu couvert de gue- 
nilles le jetèrent à la porte, le traitant d'imposteur et 


SN 


refusant de croire à sa qualité de marabout 
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Sidi Abid sentit ses bons sentiments l’abandonner, 
un saint n’a-t-il pas des moments de faiblesse ? Il tra- 
versa la rivière qui coule au pied d’Ouachkoun, escalada 
la montagne opposée et levant son bâton cria : 

« À moi, Ouachkoun ». 

Un craquement effroyable lui répondit ; toute la par- 
tie du rocher sur laquelle était construit le village 
s'ébranla, se sépara de La montagne et s’avança progres- 
sivement vers lui. Je vous laisse à penser-la terreur qui 
s’empara des Ouachkouniens, qui à grands cris implo- 
rèrent leur pardon, offrant au marabout toutes les fem- 
mes vierges du village. Généreux;, Abid pardonna el 
aussitôt le roc s'arrêta. 

C'est pourquoi encore aujourd'hui on voit la partie 
du rocher où s'élevait Ouachkoun totalement détachée 
du reste de la montagne, comme si elle allait s’écrouler 
dans l’oued. 


*+ 
+ * 


Sidi Abid fit encore quelques voyages et à chacun il 
se signala par des miracles retentissants. 

Mais les plus belles vies ont une fin, et c’est dans la 
vallée de la Meskiana que la mort devait anéantir à 
jamais ce saint extraordinaire. 

Avant de mourir il avait recommandé à son neveu 
Abdelmalek, son disciple fidèle, de ne point l'enterrer 
à l'endroit où il mourrait, mais de l’attacher sur une 
chamelle blanche qu’on laisserait aller en toute liberté, 
sa baraka et Allah se chargeraient bien de la guider vers 
le lieu où il devait reposer pour toujours. Gette ultime 
volonté fut suivie à la lettre. La chamelle portant ce 
précieux cadavre, sans hésiter se dirigea vers la vallée 
de l'Oued Guentis. Elle s'arrêta morte de soif, ne pou- 
vant plus avancer. L’escorte de la sainte dépouille gratta 
la terre et aussitôt jaillit une source qui existe encore ‘ 
aujourd’hui à une soixantaine de kilomètres de Tébessa 
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‘et qui est connue sousle nom de Bir Naga(le puits de la 
chamelle). Une seconde fois, elle s'arrêta près de Gui- 
beur, en un point où se dresse une mezzara ou ker- 
kour (1), élevée depuis par les fidèles admirateurs du 
Saint, en souvenir d’une des dernières étaues de son 
mortuaire voyage. 

Enfin la chamelle s’arrêta près de l'Oued Guentis et 
s'embarrassa cette fois dans des arbres et des buissons 
de la forêt et ne pouvant plus avancer, elle rendit l'âme 
à son tour, à cet endroit. Sidi Abdelmalek exécutant la 
volonté du Saint, creusa la tombe de Sidi Abid. Mais il 
fallait construire un édifice funéraire et nul maçon ne 
se trouvait sur les lieux. C'est alors que Sidi Abid, une 
fois encore, vint au secours de ses suivants. 

Dans la nuit qui suivit l'inhumation des restes du 
marabout, un maçon de Fez, renommé par son habileté 
dans l’art des constructions, vit Sidi Abid en songe, 
Celui-ci lui ordonna de lui élever un tombeau sur les 
lieux où il reposait. Le maçon étonné s'écria : « Mais où 
irai-je ? Je ne connais pas ces lieux... » Sidi Abid répli- 
qua : « Prépare tes outils, mets-les sous ta tête et endors. 
toi ». L'ouvrier obéit et le lendemain il se réveillait sur 
la tombe du marabout. Il se mit sur-le-champ au tra- 
vail, mais sa tâche lui était facilitée. Les pierres arri- 
vaient toutes seules et se plaçaient d’elles-mêmes à l’en- 
droit que leur indiquait le constructeur. À une telle 
cadence, en trois jours le sanctuaire était terminé et 
devait devenir bientôt le lieu de pèlerinage le plus fré- 
quenté par les Ouled Sidi Abid et les Nemencha. 

Sidi Abid continua après sa mort la série de ses mira- 
cles. L'un des plus amusants est celui-ci : 


Les dynasties turques d'Alger étaient. en lutte avec 
celles de Tunis. Un pacha à la tête d'une nombreuse 


(1) Mezzara ou Kerkour : petite construction en pierres sèches 
Où tas de cailloux destinés à marquer le passage d'un saint à 
un endroit quelconque. 
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armée, avait poussé jusqu’au Sud de Tébessa et les vivres 


venant à lui manquer, il semblait impitoyablement 


perdu. | 

Ïl songea alors à implorer Sidi Abid et bientôt il vit 
un descendant du marabout venir vers lui et le guider 
vers trois collines qui se dressaient à quelque distance. 
Le guide les toucha de son chapelet, et la roche en 
s’émiettant se transformia en blé, en orge ei en paille. 
Stupéfait le pacha remercia le guide qui lui dit simple- 
ment : « Je désire que tu fasses la promesse à mon 
ancêtre que tous ses enfants et petits-enfants ne te paient 
jamais l'impôt et je veux que copie de ce « dahir » soit 
placardé sur la porte d’Azoun à Alger. | 

Le pacha accorda. Mais en arrivant à Alger il avait 
oublié sa promesse et il allait franchir l’arceau de Bab 
Azoun sans y faire placarder le dahir, lorsque son cheval 
se trouva subitement entravé et lui-même se sentit dé: 
pourvu des attributs de la virilité. Aussi s'empressa:t-il 
de tenir sa promesse et toutes ses facultés lui furent 
rendues. 

C'est à cause de cela que les descendants de Sidi Abid, 
pendant toute l'occupation turque, furent dispensés du 
paiement de l’impôt. | 

Ainsi finit l’histoire merveilleuse de Sidi Abid. Il 
nous faut maintenant en dégager des conclusions pra- 
tiques. , 


CONCLUSIONS PRATIQUES SUR LA VIE DE SIDI ÂBip 


Tout d’abord il est très facile de remarquer que la 
vie de ce Saint est conforme, ou presque, à celle de la 
majorité des marabouts de l'Islam nord-africain. 

Par sa naissance d'abord, Sidi Abid n'est-il pas, en 
effet, l'héritier d'une baraka qui lui est normalement 
{transmise par son père ? Par sa vie loin du monde, sur 
une montagne isolée, par ses austérités, par-ses miracles, 


5 
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il ne fait qu'ajouter un nom de plus à la longue généa- 
logie des marabouts connus de l'Ifriqgya. Par sa façon de 
grouper autour de lui des fervents admirateurs choisis 
parmi ses parents et les gens accourus à l'annonce de ses 
pratiques religieuses ne s’apparente-t-il pas tout norma- 
lement aux grands anachorètes qui islamisèrent [a Kaby- 
lie par exemple, ou aux fameux meneurs d'hommes des 
dynasties marocaines. Par sa mort enfin, survenant une 
fois son œuvre accomplie, c’est-à-dire après qu'il eut 
coranisé de nombreuses tribus et laissé une descendance 
forte et solide pour continuer son œuvre et former une 
famille étendue, Sidi Abid est un vrai marabout tel que 
le conçoit le culie des saints de l'Islam. 

Et c’est sur ce dernier point que nous nous étendrons 
au cours du chapitre qui va suivre. 


LES DESCENDANTS DE SIDI ABID ET LES FAITS 
QUI ONT AMENÉ LA NAISSANCE ET L'ORGANISATION 
Des OuLED Sipr ABB 


Après la mort du grand Sidi Abid, Ahmed son frère, 
petit cultivateur à la vie calme, vécut tout auréolé de la 
gloire du marabout entouré de ses enfants, dont deux 
surtout, Amara et Abdallah, furent ses préférés. 

Lorsqu'à son tour il mourut, Amara et Abdallah par- 
tirent rejoindre chez les Drids les parents de leur mère. 
Ils passèrent sur le territoire qui forma plus tard la 
Tunisie et surent exploiter avec beaucoup d'adresse leu- 
proche parenté avec Sidi Abid. Ils se fixèrent d'ailleurs 
à cet endroit, exempts d'impôts et de prestations par 
ordre des Beys. Pasieurs, ils élevèrent de magnifiques 
troupeaux, sous la protection du marabout défunt, dont 
à chaque instant la puissance se faisait sentir au moyen 
de nombreux miracles. Ils eurent évidemment de noni- 
breux descendants et surent contracter des alliances avec 


des douars voisins, trop heureux de pénétrer à leur tour 
1 


b. 
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dans la grande famille de Sidi Abid. C'est ainsi que pri- 
rent naissance les deux fractions actuelles de Tunisie : Les 
Ouled Si Amara et les Ouled Abdallah, ayant pour 
ancêtre Sidi Abid. 
Ce phénomène ethnique peut se schématiser ainsi : 


ef 


Sip1 ABtD 


À 


SON FRÈRE AHMED BEN KOUIDER 


AMARA ABDALLAH 
Mariages Alliances 
Quled bou Nouar Ouled Si Ahmed 
Ouled Si Nacer Ouled Si Gassem 


Ouled bou Saoud Ouled Si M’hamel 


Ahmed ben Kouider Lakhdar, avait aussi un troisième 
fils, Abdelmalek, dont il a été question au cours des 
pages précédentes. 

Ayant rendu à son oncle Abid les derniers devoirs, 
il refusa de se joindre à ses frères Amara et Abdallah et 
déclara vouloir vivre avec les siens près des restes du 
vénéré marabout, pour continuer l'œuvre de celui-ci. 
11 éleva près du monument funéraire un petit village de 
sédentaires. Ses descendants formèrent la fraction des 
Ouled Sidi Abdelmalek qui se fixèrent dans la région 
actuelle de Guentis (consulter la carte), et dont les sous- 
fractions prirent le nom des cinq fils de ce dernier. Cela 
nous donne le tableau suivant : 
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Sos Anm 
SIDI ABID € ; 
Dour 
Son frère Ahmed ben Kouider Ÿ 
ABDELMALEK 
Ouled Ouled bou Sebah Ouled Deuib Ouled 
Taleb Smieh 
% 
BrRAHIM ABDESSLEM 
BELKACEM Ouled Si Abdesslem Ouled Boubaker 
Ouled Si Brahim KHEDIR 
Ouled Si Belkacem Ouled Si Kbedir | | Rakarka 
M'HAMED Merazga (Cherreita 


Ouled Si M’hamed 


Abdelmalek repose près de Sidi Abid. 

Enfin, comme le veut la tradition, la majorité des 
marabouts nord-africains en amoureux blasés, à une cer- 
taine époque de leur vie, recherchèrent des sensations 
nouvelles avec des négresses. Après Moulay Abdallah, 
après Sidi Abderrhaman, après Sidi Aïssa, Sidi Abid eut 
d'une négresse de la tribu des Hamama, d’où était ori- 
ginaire sa mère, un enfant de sexe masculin nommé 
Douib. 

C'est Douib qui se fixa dans les immenses solitudes 
qui s'étendent autour du Djebel Foua, montagne de 
prédilection de son père, le long de la frontière actuelle 
de la Tunisie. Fils de Sidi Abid et jouissant à ce titre 
d’un grand prestige il forma, toujours par des mariages, 
des concubinages et des alliances de Sofs (1), la famille 
dite des Ouled Sidi El Hamadi qui se subdivisa en plu- 
sieurs branches, 


En voici d’ailleurs l’énumération : 


(4) Sofs : partis à opinions diverses au sein d'une fraction. 
d’une tribu. d'une famille, 


Il est à noter que Douib fut aussi inhumé dans la cha- 
pelle funéraire de son père. 


+ 
++ 


Ce-sont donc les descendants d’Amara, d’Abdallah. 
d'Abdelmalek, et de Douib qui formèrent la grande con- 
fédération des Ouled Sidi Abid. Mais à côté de ce noyau 
issu directement du grand marabout, il y eut un autre 
apport, au moins aussi important. 

Du vivant du Saint, à une époque qu'il nous est im- 
possible de préciser, des gens appartenant en majorité 
aux tribus des Dreïds de la région de Nefta, des Chabbia 
des environs de Gafsa et des Maâfa du Souf vinrent se 
grouper autour de Sidi Abid pour suivre son enseigne- 
ment religieux et écouter ses sages conseils. 

Plus tard, les enfants de ces disciples du marabout, 
en nombre imposant, vinrent s'installer à proximité du 
tombeau d’Abid et fondèrent plusieurs villages. Blidah 
sur les bords de l'Oued Boughanem au nord-est de 
Guentis ; Kelaat Rbou, Zlitten el Foukani, Zlitten el 


— 282 — 


Tahtani, Djedida sur les bords de l'oued Guentis, dans 
la vallée longue, escarpée et étroite que suit la rivière. 
Ils se fixèrent même en foule à Ouachkoun, cette agglo- 
mération désormais célèbre depuis l'incident que Sidi 
Abid avait eu avec ses habitants. 

Bien que protégés par la terreur et le respect qu’inspi- 
rait le tombeau du marabout, ces villages furent sou- 
vent l'objectif des razzias dirigées par les Nemencha, 
les Fraichich et les Hammam. Il suffit d’ailleurs de voir 


d’après les ruines actuelles les emplacements difficiles : 


sur lesquels les fondateurs les avaient bâtis, pour se faire 
une idée de la période de terreur par laquelle cette 
région a passé. 

Cependant, malgré tout, forts de leur supériorité, de 
la considération dont ils jouissaient en qualité de des- 
cendants d'anciens disciples de Sidi Abid, et protégés 
par les Ouled Sidi Abdelmalek: les habitants de ces vil- 
lages purent résister à toutes les attaques dont ils furent 
l'objet et continuer à s’accroître sous l’influence de Sidi 
Abid qui régnait en souverain maître dans leurs cœurs 
et sur leurs actes. 

Cependant Djedida fut un jour, malgré tout, mis à sac 
par une bande de pillards que les uns disent Hammama 
et les autres Tripolitains. Les survivants de ce pillage se 
réfugièrent à Sidi Abid et prudemment ceux de Guelaat 
Rbout et d'Ouachkoun en firent autant. La vallée de 
l’'Oued Ouachkoun et celle de l'Oued Djedida demeurè- 
rent dès lors abandonnées jusqu'à l'époque de la con- 
quête française. 

Cet exode profita au village de Sidi Abid et accrut 
encore l’étroitesse des Jliens qui unissaient les descen- 
dants du saint. Ce centre continua à vivre dans une paix 
profonde et ses habitants demandèrent au commerce des 
moyens d'existence que la terre labourable, trop res- 
treinte, des environs, leur refusait. 

C'est ainsi que Sidi Abid devint bientôt une sorte de 
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territoire neutre sur lequel Nemencha, Souafa, Hamma- 
mia divisés par des guerres incessantes vinrent échanger 
en paix, à l'abri sacré du sanctuaire du marabout, leurs 
tissus, leurs dattes et leurs grains. Des pèlerinages fré- 
quents amenaient autour de son tombeau des centaines 
de pèlerins et souvent des litiges entre individus ou 
entre fractions étaient tranchés devant les descendants 
du Saint qui avaient codifié sur de véritables kanoun ou 
tablettes les jugements rendus de son vivant par leur 
ancêtre. 

Et là se confirme la phrase d’Augustin Bernard, citée 
plus haut, au sujet des marabouts nord-africains : 

« Ils représentaient un peu de savoir, de justice, 
de clémence... » 


* 
+ * 


Nous venons de résumer, au cours de ces pages, la for- 
mation et l'importance prise par la confédération à base 
maraboutique des Ouled Sidi Abid. 

C'est cette organisation, véritable modèle de famille 
ethnique, qui subsista jusqu’à la conquête et à l’organi- 
sation du pays par les services administratifs et militai- 
res français. 

La délimitation du territoire des Ouled Sidi Abid fut 
faite en exécution du Sénatus Consulte du 22 avril 1863 
sur les propositions du Général Le Bœuf, ministre Secré- 
taire d'Etat au département de la guerre, adressées à 
l'Empereur Napoléon I, le 15 décembre 1860. 

Le général Le Bœuf s’exprimait ainsi : 


« Sire, 


« J'ai l'honneur de placer sous les yeux de Votre Ma- 
jesté le résultat des travaux exécutés par la Commission 
administrative de Constantine dans la tribu des Ouled 
Sidi Abid, du cercle de Tébessa, conformément aux dis- 
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nositions des naragranhes r et 2 de l’article 2 du Sénatus 
Consulte du 22 avril 1863... 

«Les Ouled Sidi Abid se donnent pour ancêtre et 
fondateur un nomimié Abid, marabout venu de l'Est il 
y a environ 25 générations. Ce personnage s'établit dans 
le Sahara au pied du Djebel Foua, où ses vertus et son 
influence religieuse attirèrent autour de lui un grand 
nombre de familles qui furent pendant un certain temps 
à l'abri des brigandages des tribus voisines et exemptées 
d'impôts. Sidi Abid mourut à un âge très avancé, sôn 
tombeau existe encore au village et dans la mosquée qui 
porte son nom. Une partie de ses.descendants se fixa sur 
ce point; le reste peupla les imraenses solitudes qui 
s’étendaient à l'Est du Djebel Fozzsua et y forma un 
groupe assez distant du premier. : 

Le général Le Bœuf en fait, donzait dès le début de 
son rapport à l'Empereur un apersi: es origines et de 
la fixation au sol des descendants d'Abid. Il ne faisait 
en somme que résumer l’histoire et les conséquences de 
la vie et de la mort de ce marabout vénéré que nous 
avons exposées au cours des pages précédentes. 

Plus loin, poursuivant son rapport, le général Le Bœuf 
écrivait encore ceci : 

« . De cet exposé historique, il résulte que la popu- 
lation des Ouled Sidi Abid est aujourd’hui formée de la 
manière suivante : 

Zone du Sud-Ouest : 

Ouled Sidi Abid qui sont restés groupés autour du vil- 
lage de Sidi Abid. 

Zone Est et Sud-Est : 

1° Ouled Sidi Abid qui n’ont jamais émigré ou qui 
sont rentrés (1). 

(1) Le général Le Bœuf faisait allusion ici aux 1.500 tentes 
des Ouled Sidi Abid qui en 1846, lors de l'occupation de Té- 


bessa par nos colonnes, passèrent en Tunisie, et aux 300 tentes 
qui restèrent chez nous. 


2° Les habitants du village de Bekkaria, descendants 
de Drids tunisiens, fixés en Algérie depuis plusieurs 
siècles. ‘ 

3° Les Zghalma, petite fraction tunisienne installée 
près du village de Bekkaria. 

4° Une fraction des Ouled Khiar. » 


x 
LS 


Le général Le Bœuf, en somme, donnait la répartition 
actuelle des descendants de Sidi Abid et. sur notre terri- 
toire, et sur celui de la Tunisie. 

En effet, dè nos jours, nous avons une répartition qui 
est à peu près celle-ci : 


1° Commune mixte de Tébessa : 


A) Ouled Sidi Abid groupés autour de Sidi Abid ou 
Guentis et formant le douar Guentis. 

B) Ouled Sidi Abid cantonnés le long de la frontière 
tunisienne et formant les douars d’Elma El Abiod et des 
Ouled Sidi Abid. 


2° Commune mixte de Morsoit : 


A) Ouled Sidi Abid fixés aux environs de Bekkaria. 
B) Les Zghalma. 


3° Tunisie : 
Les Ouled Sidi Abid de Tunisie. 


Cette répartition et cette délimitation pour les Ouled 
Sidi Abid d'Algérie furent sanctionnées par deux décrets 
en date du 15 décembre 1869. 

Actuellement c’est cette organisation qui domine. Mais 
pour limiter l'étude proprement ethnographique des 
Sidi Abid nous ne décrirons que les mœurs, coutumes, 
croyances et habitudes des descendants du marabout 
vivant dans la commune mixte de Tébessa et qui forment: 


Le douar Guentis, 
Le douar Ouled Sidi Abid 
et le douar El Ma El Abiod. 
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Nous laisserons de côté les Ouled Sidi Abid fixés sur 
le territoire de la Commune mixte de Morsott ou en 
Tunisie. 


APERÇU RAPIDE DE L'ÉTAT ACTUEL 
DES COLLECTIVITÉS DES OULED Sini AB 
LEURS CARACTÈRES PHYSIQUES 


Après avoir envisagé les origines des Ouled Sidi Abid 
à l’aide de légendes parfois fabuleuses et après avoir 
situé Sidi Abid dans le monde maraboutique nord-afri- 
cain, nous allons maintenant nous tourner vers une 
étude plus objective. 

Comme nous l'avons signalé déjà, actuellement les 
descendants d’Abid forment trois douars. 

Qu'’entend-on par mot douar ? Qu’entend-on par com- 
mune mixte ? La commune mixte est ordinairement 
grande comme un arrondissement français, certaines 
même comme un département. « C’est en somme une 
agrégation de territoires (centres de colonisation, douars, 
tribus) formant en vertu d’un arrêté du Gouverneur 
général, une circonscription politique et administrative 
qui a le caractère de personne civile ». Quand au douar, 
c'est en somme ce qui correspond à notre commune 
française. 

Donc les Ouled Sidi Abid de la Commune mixte de 
Tébessa sont répartis en trois douars avec chacun à leur 
tête un caïd, assisté d’un garde-champêtre et de ouakafs 
ou kebirs qui sont les chefs de petits groupements ou 
fractions appelés mechta. 

Le douar Ouled Sidi Abid a une superficie de 141.375 
ha. et compte environ 6.056 individus. Celui de Guentis 
a 326 habitants, vivant sur une étendue de 11.070 ha. 
Quand au douar El Ma El Abiod il compte 2.639 habi 
tants répartis sur une surface de 17.732 ha. 


+ 
* * 
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Physiquement, comme cela se produit souvent au 
sein d'une même famille, ils ne forment pas un bloc 
homogène et leurs mensurations anthropologiques dé- 
cèlent chez eux des mélanges nombreux. 

On rencontre notamment dans le douar Guentis des 
individus assez grands, ayant une taille variant entre 
1 m. 65 à 1 m. 75. Les femmes sont généralement plus 
petites et ont une taille de 9 à 12 centimètres inférieure 
à celle de l’homme. Le crâne est allongé et la face aussi, 


Type d'indigène de Guentis : taille 1 m. 73, dolichocéphale. 


avec une certaine tendance au prognathisme. Les yeux 
sont généralement bruns ou gris foncé. Le nez est bus- 
qué légèrement et offre des ailes moyennes. Les lèvres 
sont assez épaisses. Enfin la peau est d’un blanc forte- 
ment basané. Les cheveux sont fins et légèrement ondu- 
lés et recourbés et le plus souvent rasés. 

En résumé, le douar Guentis offre un ensemble 
d'individus pouvant se rapprocher de la race méditer- 
ranéenne ou ibéro-ligure, mais incontestablement très 
métissés. Cela à notre avis serait une conso x 
divers apports successifs qui ont constitué la famille 
ethnique des Ouled Sidi Abid. 
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Chez les Ouled Sidi Abid du douar Ouled Sidi Abid 
ou El Ma El Abiod, le type dominant offre une remar- 
quable ressemblance avec les Egyptiens figurés sur les 
monuments antiques. La taille oscille entre 1 m. 65 et 
1 m. 78, la peau est plus fortement basanée, le nez est 
busqué avec des aïles un peu lourdes et épatées. Le 
crâne est. dolichocéphale et rarement brachycéphale. La 
face est allongée. Les yeux sont foncés et les cheveux 
rasés sont droits et bruns du type dit cymotrique. En 
résumé l'individu de <e groupe ethnique est grand, 
élancé et possède un tronc et un torse coniques. 

Ce sont là les caractéristiques des peuples d'origines 


orientales et sémitiques. 


+ 
+ *% 


En conclusion, malgré cette classification, plus histo- 
rique que véritablement réelle et basée uniquement sur 
des appréciations et des observations uniquement per- 
sonnelles, il est difficile de trouver un spécimen humain 
vraiment pur chez les Ouled Sidi Abid. 

Les contaminations épidermiques, dues à des métis- 
sages fréquents, les différents apports démographiques 
qui ont constitué l’ensemble des descendants d’Abid, ne 
permettent pas d'établir d’une façon catégorique, à 
quelle souche initiale ils doivent être rattachés. 

C’est un phénomène d’ailleurs tout à fait normal dans 
l’ethnologie nord-africaine et principalement dans 
l'ethnologie de la Commune mixte de Tébessa, où se sont 
croisées tant de races humaines au cours de la préhis- 
toire et de l’histoire de cette région. 


ÉTUDE SOMMAIRE DE LA LANGUE EMPLOYÉE 
PAR LES OULED Sipr ABID 


La langue est un fait précis et observable. Mais là 
comme partout ailleurs, il ne faut pas faire une classi- 
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fication de race chez les Ouled Abid, en se basant sur 
le langage qu'ils emploient journellement. Le langage 
est un fait social tandis que la race est un fait biologique. 

Le trait dominant de cette tribu, c’est d'être arabo- 
phone. On ne parle pas du tout le berbère chez les ee 
cendants du marabout et le dialecte chaouïa employé si 
souvent par les gens de la Commune mixte de Tébessa, 
n’a pas cours chez les Ouled Sidi Abid. 

On distingue généralement en Afrique du Nord, trois 
catégories de parlers arabes musulmans : 


a) Les parlers citadins. 
b) Les parlers montagnards. 
c) Les parlers bédouins. 


C’est le parler bédouin qui est utilisé encore mainte- 
nant aux Ouled Sidi Abid. 

Il se caractérise par le fait qu’il offre un conservatisme 
assez grand de la vraie langue arabe. À côté de mots un 
peu déformés, on y trouve des termes d'une pureté 
remarquable et que ne pourraient renier l'Arabie ou la 
Syrie par exemple. Les jolies tournures de phrases y sont 
à l'honneur. 

Quant à la prononciation elle est semblable à celle qui, 
pour Ibn Khaldoun, caractérisait les parlers bédouins de 
son époque. Le qaf y sonne g et c’est pour cette raison 
qu'un Ouled Sidi Abid prononcera gaïd et non caïd, 
dégig (farine) au lieu de deqiq, gabar (tombe) au lieu 
de qabar.… 

La préposition « de » s'y traduit ordinairement par 
« m'la » au lieu de « dial » et le préverbe « ka » carac- 
téristique de l'indicatif présent y est inconnu. 

Ce conservatisme linguistique du parler utilisé par les 
Ouled Sidi Abid s'explique facilement, lorsque l'on 
songe que les territoires occupés par ces indigènes ont 


été dès les premiers temps de l'occupation arabe, un lieu 
11 
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de passage pour les hordes que l'Arabie lançait sur 
l'Ifriqya. 


* 
++ 


L’Ouled Sidi Abid est très souvent un poète. Au milieu 
du site sauvage et grandiose où il vit, l'âme est toute 
disposée à s'élever. Pour tromper son ennui le berger 
chante de sa voix lente et monotone, en des mélopées 
sans fin, les beautés de sa terre, les faits d'armes dé ses 
ancêtres, les aventures de Sidi Abid, l'amour, la gloire. 
Souvent sur le marché de Tébessa, le mardi, un groupe 
se forme autour d’un individu qui raconte des histoires 
merveilleuses. C’est généralement un Ouled Sidi Abid 
qui, pour glaner quelques sous, dit sa joie d’être venu à 
la ville, d’avoir parcouru de longues pistes, de pouvoir 
se désaltérer à l’eau fraîche des fontaines... 

Baraka divine vous disent les Ouled Sidi Abid, mais 
plutôt à notre avis, sens de la poésie que tous les hom- 
mes qui vivent en perpétuel contact avec la nature et 
ses mille aspects, finissent par acquérir à leur insu. 

Cette production poétique se caractérise par une mé- 
trique rudimentaire et par l'emploi d’une langue un peu 
spéciale rappelant beaucoup le melhoum, sorte de Koïné 
poétique littérarisé, basé sur l'arabe vulgaire et forte- 
ment influencé par les parlers bédouins. 

La poésie en melhoum constitue d’ailleurs chez les 
Ouled Sidi Abid un genre très vivant et très en faveur. 
On rencontre fréquemment des auteurs illettrés et Sidi 
Abid lui-même, aux heures douces des soirs d'été, com- 
posait au Djebel Foua des « qasidas » pour chanter la 
gloire du Dieu unique. Un de ses descendants fixé en 
Tunisie aurait paraît-il en sa possession un parchemin où 
le saint aurait transcrit un magnifique poème, de sa 
propre main. 

À côté de cette poésie, apanage des hommes, il faut 
faire place aux chants des femmes Ouled Sidi Abid. Ce 


et 
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sont des berceuses, des poèmes de fêtes familiales, des 
chansons de femmes travaillant à la meule. 

Voici un exemple de chant que l’on entend fréquem- 
ment dans les plaines des Ouled Sidi Abid : 

Mon poème est sur Abid ; celui qui monte la belle 
jument. 

L’ami des tribus répond à l’appel de celui qui est dans 
l'oppression. 

I1 protège les tribus qui sont opprimées et parmi les- 
quelles règne le désordre. 

Les ennemis les traitent injustement, les attaquent et 
veulent les anéantir. 

Les meilleures cavaliers des deux partis se sont trouvés 
en. présence. 

ÏIl en est tombé comme des gerbes qui ont mordu lu 
poussière. 

Celui-ci est Ià, l’autre là-bas, plus loin, étendu à terre. 

Survient Abid l'homme à la jument, 

Monté sur sa bête il est accouru rapidement. 

Sa selle et le tapis sont brodés 

De fil mince en or coulé dans les creusets, etc... 


D'autres « qasidas » chantent l’amoureux et sa ten- 
dresse pour l’amante. 


Moi je suis digne de louanges, car 

c’est écrit, j'aime Khémissa la brune. 

Sa chevelure est abondante et ses pendants 

d’oreilles sont lourds à ses oreilles. 

Sa taille est élancée, ses cuisses sont rondes et dures. 

Elle est mince comme la gazelle. : 

Ses yeux sont comme des fruits d’or, ï 

Ses lèvres sont comme le sang. 

C'est l’œuvre du Dieu Unique, le maître de toutes les 
beautés. Eu 

Mon amante Khemissa est belle et a la peau 


: douce comme je miel. 
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Elle a la peau douce comme le miel du Djebel Foua. 
Elle est noble comme le faucon de nos rochers. 


Certaines, enfin, chantent l'amour du pays natal : 


Le vent du Sud souffle un nuage brûlant. 
Mon cœur est triste car je m'en vais. 
La beauté de mes plaines accroît ma peine. 
Mon cœur est mort, ma tête est noire 
Parce que je te quitte, 6 mon pays... 


Ce chapitre, quoique très rapidement traité, démontre 
cependant que l’arabe, langue importée en Afrique du 
Nord, s’est imposé totalement dans les territoires des 
Ouled Sidi Abid et qu'il y règne en maître, non seule- 
ment dans le parler journalier, mais encore dans la litté- 
rature de cette tribu, qui comme toutes les littératures 
populaires est essentiellement poétique. 


La vie CHEz LES OuLEn Sur ABID 


Les Ouled Sidi Abid sont très fiers d’être d’origine 
Maraboutique et les différentes invasions qui se sont suc- 
cédé sur le sol qui leur sert de substratum vital, n’ont 
pas modifié leur orgueil de race et leurs coutumes. De 
nos jours encore les alliances qu'ils contractent se pro- 
duisent uniquement entre eux, Car, disent-ils : « Une 
tribu noble doit le rester »… 

Comme pour les Nemencha, leur existence qui n’était 
autrefois qu’aventures guerrières, a fait place à une 
vie tranquille, tout au plus troublée de temps à autre par 
quelques crimes ou quelques rixes, impossibles à sup- 
primer chez des gens rudes et vivant dans une atmosphère 
où souvent la lutte pour la vie n’est pas un vain mot. 

Dans l’ensemble, et à part les gens de Guentis, ils sont 
tous nomades. De cela il ne faut pas conclure qu'ils en 
sont à un stade intermédiaire entre celui de chasseurs et 
d'agriculteurs et par conséquent de sédentaires. 


— 293 — 


Si cette loi de l’évolution humaine se vérifie chez cer- 
taines peuplades de l’Afrique noire ou de l’Extrême 
Orient. elle est chez les Ouled Sidi Abid, comme du reste 
dans toute l’Afrique Mineure, complètement erronée. 

Les migrations humaines saisonnières ou continuelles 
ont des causes nombreuses. Le phénomène varie en fonc- 
tion du temps, du lieu et des circonstances. 

Les Ouled Sidi Abid sont éleveurs ei nomades en ce 
sens que leurs migrations périodiques et régulières sont 
dues uniquement ou presque aux nécessités de l’indus- 
trie pastorale. 

Vers décembre ou novembre, dès les premiers froids, 
ils quittent le douar et en masse descendent faire paître 
leurs troupeaux dans les parcours sahariens. La végéta- 
tion kerbacée du Sahara est à cette époque abondante et 
le Djérid les attire. Ils séjournent là jusqu’en avril et 
c’est alors que le mouvement inverse s’effectue. C’est le 
moment où dans le douar les récoltes destinées surtout 
à l’alimentation familiale et au troc commencent à 
mûrir. Le soleil est déjà chaud dans les parcours saha- 
riens et le vent de sable souffle souvent au printemps. 
Il ne faut donc point compromettre la santé des trou- 
peaux généralement composés de moutons et de chèvres. 
Les moutons sont gras en avril et ils sont tondus. Les 
tentes sont remontées à côté des cultures. Notons à ce 
propos que les Ouled Sidi Abid sont des éleveurs et non 
des agriculteurs comme on pourrait le supposer. L’agri- 
culture chez eux n’a pas dépassé le stade familial. 

Après la moisson les ovins et les caprins sont conduits 
dans les chaumes. Ils trouvent ainsi leur nourriture et se 
maintiennent en bon état. Il en sera ainsi jusqu’à l’au- 
tomne, date à laquelle les Ouled Sidi Abid, obéissant à 
une tradition séculaire et à une obligation de la nature, 
de nouveau reprendront le chemin du Sud où les dattes 
sont mûres et pourront alimenter des échanges et des 
transactions commerciales. 


En résumé les Ouled Sidi Abid entrent dans la caté- 
gorie de nomades à Campements distincts, c’est-à-dire : 
un campement d'hiver et un campement d'été, avec ne 
aire de parcours nettement déterminée, les dépressions 
des chotts et le Sahara en hiver, les terrains formant le 
douar Ouled Sidi Abid, en été. 


Quelles sont les conséquences de cette existence ? No- 
mades, les Ouled Sidi Abid savent à partir de dielimos 
I De pousse-sur leurs parcours, ils ont un certain sens 
de l'élevage. Leurs troupeaux ovins et caprins leur don- 
nent du lait, de la viande, de la laine qu'ils utilisent et 
Pour leur nourriture et pour leurs petites transactions 
Commerciales. Ils n'ont pas de maisons ni de magasins 
Ils possèdent quelques arpents de terre arch généralement 
ée le produit de la récolte est d’une part vendu ou 
échangé et d'autre part, stocké dans des silos ou matmo- 
ras creusés dans le sol et confiés à la garde d'un gardien 
rémunéré sélon un mode qui change par metchta. 

k 
LE 

Quant aux gens de Guentis ils sont sédentaires. Habi 
Ho une région impropre à tout travail, car la portion 
de l'Oued Guentis sur les bords duquel ils peuvent se 
hasarder à labourer est trop minime et trop rocailleuse 
Pour assurer leur subsistance. Ils compensent cela par le 
commerce, soit en commanditant des Caravanes de dattes 
soit en servant d’intermédiaires à des transactions entre 
Nemencha et Souaf:, soit enfin, en vendant dans de 
misérables boutiques, un peu de thé, de café d'huile 

de sucre et toute une pacotille dont l'Angleterre et k 
Tchécoslovaquie, et depuis ces quelques dernières années 
le Japon, ont inondé les marchés Nord-Africains. 
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Signalons enfin qu’Ouled Sidi Abid et qu'Ouled Sidi 
Abid de Guentis, au moment de la moisson, fournissent 
un gros contingent de métayers aux Nemencha. 

Donc d’un côté des nomades et de l’autre quelques 
sédentaires, telle est à l'heure actuelle la répartition des 
Ouled Sidi Abid vivant d’une part, dans les Ouled Sidi 
Abid et El Ma El Abiod, et d'autre part, sur les rives de 
l'Oued Guentis. 


L'HaBiTATION 


Les Ouled Sidi Abid nomades vivent sous la tente. Ce 
genre d'habitation leur est imposé par leurs déplace- 
ments fréquents. Ici l'habitat est fonction du nomadisme. 

Leurs tentes se composent de feloudj. Ce sont des ban- 
des de laine et de poils de chameaux, de couleur brune 
ou noire, ayant environ 8 mètres de long sur 75 à 80 cen- 
timètres de large, et cousues ensemble. Leur nombre 
varie selon la dimension de la tente que l’on veut cons- 
truire. Les plus grandes aux Ouled Sidi Abid atteignent 
10 mètres. C’est un maximum d’ailleurs. 

Ce sont généralement les femmes qui tissent Îles 
feloud)j, avec de la laine de mouton filée par elles, teinte 
par des teinturiers ambulants, le plus souvent kabyles, 
et mélangée avec du poil de chèvre ou de chameau. 
Dans quelques tentes appartenant vraiment à de pauvyres 
gens, le poil de chèvre ou de chameau est remplacé par 
du rtem, variété de genêt, du diss (ampelodesmos Tenax), 
plante fouragère aux longues tiges, du nessi (aristida 
plumosal) aux chaumes de 20 à 30 centimètres, ou enfin 
par de l’alfa (stipa tenacissima) graminée toujours verte, 
aux feuilles très longues, minces et luisantes, à la pointe 
acérée. 

Un poteau de > m. 5o environ de hauteur, deux per- 
ches et quelques pieux ct piquets supportent et fixent les 
feloudj cousues ensemble. La tente ainsi montée ne tombe 
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pas jusqu’à terre et l’espace vide entre le sol et elle est 
comblé par une bordure de terre et de buissons épineux : 
le hâd aux longs piquants par exemple, le tamaris ou 
tarfa ou le jujubier sauvage. 

Une couverture de laine tendue au milieu de la tente 
la sépare le plus souvent en deux côtés : côté des femmes 
et côté des hommes. 

Habitat très simple comme on le voit, répondant par- 
faitement aux nécessités de la vie errante. 


* 
k * 


Les Ouled Sidi Abid fixés à Guentis et qui sont séden. 
taires ont un genre d’habitation différent. 

Ils habitent des maisons en pisé et en pierres non 
taillées. 

Cette demeure se compose d’une série de chambres 
isolées les unes des autres. Ces pièces donnent générale- 
ment sur une sorte de cour intérieure. Les murs ont de 
5o à 60 centimètres d'épaisseur et ne dépassent pas 
2 mètres de hauteur Les chambres souvent mal équili- 
brées ont une longueur variant entre 3 et 8 mètres et 
une largeur de 2 à 3 mètres. Le plafond est fait de pou- 
trelles irrégulières et médiocrement équarries. Ce sont 
en réalité de vulgaires branches d'arbres de grosseurs et 
de formes diverses placées à 20 ou 4o centimètres les unes 
des autres. Le toit est formé de branches d'arbres posées 
en chevrons et recouvertes d'un mortier composé uni- 
quement de terre mouillée et de chaux. 

Le sol des chambres est en terre battue, une porte très 
basse et irrégulière y donne accès et les fenêtres sont le 
plus souvent absentes. Des évidements sont pratiqués 
dans les murs et servent à recevoir divers objets. 

Les portes sont en bois blanc, ornées parfois de clous 
grossiers. Les serrures sont rudimentaires et générale. 
ment composées d'un mélange de fer et bois grossière- 
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ment travaillés. Elles sont fabriquées par les gens 
Djérid qui chaque hiver viennent à Guentis et dans les 
environs en vue d'y exécuter ces travaux. Le 

Quelques morceaux de bidons d'essence ou d huile 
arrivés là par on ne sait quel miracle, servent à la . 
d’un pliage spécial en prisme, à évacuer l'eau de pluie 
et font office de gouttières. Quelquefois celles-ci sont faites 
d’un tronc de palmier évidé et creusé au fer rouge. 

Ces maisons sont placées les unes à côté dés Ares et 
sont souvent entourées d’un mur en pierres sèches qui 
miarque la limite de la propriété de chacun. . 

Et après cette description sommaire de l'habitat des 
Ouled Sidi Abid, nomades ou sédentaires, une seule pen- 
sée vient à l'esprit, c'est celle que ces gens mènent une 
existence rude et simple et semblent ignorer tout ou 
presque tout du confort, que nombre de leurs coréligion- 
naires des villes savent tant apprécier. 


Le MoBiLiER 


A l'intérieur de la maison des gens de Guentis, où sous 
la tente du pasteur nomade, qu’allons-nous Arouver ? 
Oh! un mobilier très simple lui aussi, parfaitement à 
l'unisson avec l'habitat. | 

Chez le nomade, il est des plus rudimentaires et répond 
totalement aux nécessités et aux difficultés de la vie 
errante. Tous les objets sont portatifs et facilement trans- 
portables et remplaçables. Quelques tapis dont nous étu- 
dierons plus loin la confection et qui font presque tout 
le luxe de la tente par leurs dimensions, leurs épaisseurs 
et leurs couleurs variées. Quelques couvertures (hambel) 
en poils de chèvre et en laine. Des : oreillers en Jaine 
rectangulaires aux teintes vives appelés « oussada D où 
les Sidi Abid ont coutume de cacher leurs économies et 
les objets précieux, comme le bois de santal acheté au 
sanctuaire du Saint, lors d’un pèlerinage, où encore les 
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différents papiers de pension militaire, d'identité ou des 
contributions, etc. 

Chaque tente compte aussi environ une douzaine de 
« hâmels ». Ce sont de grands sacs doublés en poils de 
chameau, unis ou à rayures marron, qui servent à ren- 
fermer les provisions d'orge, de blé, de dattes et de 
semoule. Des récipients grossiers en terre cuite ou en 
bois, des plats en bois de dimensions variables (guessäa), 
une ou deux marmites ou guedra, un petit réchaud de 
terre ou kanoun, un moulin à bras fait de deux meules, 
l’une fixe l’autre mobile, un mortier et un pilon, un pla- 
teau en cuivre, quelques verres grossiers, une théière 
servant à la préparation du café ou du thé, en émail de 
couleur, quelques cuillères ou taroundjas en bois, des 
bidons en fer blanc dont l’auto est la grande pourvoyeuse. 
complètent cet attirail domestique. Quant à l’eau puisée 
à la source et au puits proches du campement, elle est 
recueillie dans un sceau fait d’un morceau de peau de 
chèvre et consolidé avec des cordelettes en alfa. Cette 
eau est conservée dans des outres ou guerbas faites aussi 
en peau de bouc ou de chèvre, enduites de goudron. Le 
précieux liquide s’y conserve d’ailleurs fort bien et très 
frais. 

Sous les tentes appartenant à des nomades plus aisés, 
on trouve quelques objets d'importation nettement euro- 
péenne comme le réchaud à gaz de pétrole du type dit 
« Primus », les tasses aux dessins voyants dont les mar- 
chés tchécoslovaque et anglais ont le monopole, et enfin 
ces récipients émaillés de tailles diverses, avec une anse, 
destinés à mille usages. 

Chez les sédentaires de. Guentis on trouve les mêmes 
ustentiles augmentés de quelques naïîtes, de boîtes, de 
caisses et de lampes à carbure ou à pétrole. 

Souvent on y rencontre des lits ou « fredj » faits de 
deux poutrelles parallèles placées au fond de la chambre 
dans le sens de la largeur et maçonnées ou encastrées 


dans les deux murs à chaque extré 
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mité. Des planches sont 


placées transversalement sur ces poutrelles et . . 
là-dessus des nattes, des tapis ou des ee 
rappelle assez les lits des corps de garde de nos “ D 
Un grand coffre de bois, quelquefois ouvragé 0 P : 
sert enfin à ranger le linge, les VÉlrReNs des jours 
fête et les riens à qui ces gens simples attribuent u 
ou un prix- | . | 
Es ee. Ls ainsi décrit, ou plutôt ÉRUMÈRSe . on 
lier le plus fréquemment rencontré che 16 _ e : . 
Abid etil est facile de remarquer qu il n'offre au 


is Si d'uti- 
caractère de luxe, mais simplement un caractère 


lité journalière. 
Le VÊTEMENT 


Le vêtement chez les Ouled Sidi Abid ne es 
énormément de celui utilisé par la majorité des indigènes 
is en général la tête rasée, ou lorsqu'ils Sn 
les cheveux longs, ceux-ci sont malgré tout rasés SUT 
portion du crâne qui domine le front, de façon à 
gêner en rien le port du gueñnour et du turban. ” 

En effet, la coiffure d’un Ouled Sidi Abid se ne . 
essentiellement d’une sorte de chéchia en ce ie 
ou rouge, très mince, recouverte d'un ne e | de 
léger et entourée d’un turban, (a “soie ne Le : 
d’étoffe enroulée, blanche ou jaunâtre. Ce tur “ . 
plus souvent accompagné du « Khit » corde assez 2. 
en poil de chameau, que l'individu enroule harmonie 

de sa coiffure. 
os d’ailleurs, dans le bled, les Ben 
Ouled Sidi Abid ne portent autour de la tête qu . si 
ple morceau d’étoffe enroulé qui leur sert de tur : 
D'autre part, ils sont habillés d’un burnous, 
manteau à capuchon, sans manches, en laine blanche, 


fermé sur la poitrine et qui tel une pèlerine descend jus- 
qu'aux chevilles. Cette partie de l'habillement constitue le 
vêtement de dessus et offre la particularité, disent les 
indigènes, qu’en hiver il tient chaud et qu’en été il 
arrête l’ardeur des rayons solaires. 

La garde-robe est complétée par une espèce de che- 
mise sans manche, laissant le cou découvert, c'est la 
« gandourah », plus ou moins belle, plus ou moins fine 
selon le degré de fortune de celui qui la porte. 

Sous la gandourah à même la peau, les Ouled Sidi Abid 
portent une chemise ou une gandourah très légère et 
le « serouel ». Il est fixé à la taille par une ceinture, une 
coulisse ou des boutons. 

Parfois enfin, ces gens s’entourent le corps d’un haïk, 
pièce d'étoffe en laine plus ou moins grossière. 

Cet habillement est souvent complété par des bribes 
de costume européen, gilet, veston ou pantalon. 

Lorsque les Ouled Sidi Abid ne marchent pas pieds 
nus, ils se chaussent de souliers en cuir souple, à semelle 
assez dure, sans lacets ni œillères, avec un petit talon et 
très largement ouverts sur le dessus du pied. 

Les pauvres gens ou les grands marcheurs portent 
enfin en hiver des chaussures spéciales faites en peau de 
chèvre, qui servent à la fois de chaussures et de chaus- 
settes et qui sont lacées avec une cordelette faite en alfa 
tressée. C’est un genre de naïl ou de spartiate dénommé 
« bouaffas » ou « haffan ». 

L’habillement féminin est encore moins compliqué 
que celui des hommes. Il se compose d’une pièce de 
cotonnade ou de toile le plus souvent rouge, marron ou 
bleue maintenue sur les épaules par des agrafes en métal 
plus ou moins ouvragées et serrée à la taille par une cor- 
delière ou une ceinture en laine. Une autre pièce d’étoffe 
toujours de même couleur jetée par dessus sert de cape. 
Les bras et les jambes sont nus. Le visage n’est pas voilé 
et la tête est recouverte d’un foulard, noué sur le som- 
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met de la tête ou sur la nuque et destiné à retenir Îles 
cheveux, enduits soit d'huile, soit d’un mélange de pour 
dron et de graisse de mouton. Cosmétique sans rival 
mais peu odoriférant. | | | 

Ici encore, en résumé, une simplicité vestimentaire qui 
confine à la pauvreté. 


La PARURE 
A) Les Bijoux 


Comme le dit M. Berque dans son « Art antique et art 
musulman en Algérie » : 

« …Léon l’Africain a peint la Maghrebine avec ses 
boucles d'argent faites assez industriellement » et portant 
« aux oreilles plusieurs anneaux d'argent et aux doigts 
semblablement ». Ces mêmes anneaux, Venture de Pa- 
radis les a remarqués. « lls étaient ornés, dit-il, de perles 
de verre ou de corail ». It n’a pas échappé à ce galant 
homme que les femmes avaient « plusieurs bracelets ss 
corne qui leur couvrent les bras jusqu’au coude ». Du 
temps de Pananti, les Algériennes pores « des É 
lets précieux et de grand snneaux d’or ». Elles ont des 
boucles d'oreilles en forme de croissant de la longueur 
à peu près du petit doigt et souvent de cinq pousses de 
circonférence... » Shaler qui vécut à Alger quelques 
années avant 1830, souligne la coquetterie des citadines. 
« Leurs oreilles, leurs poignets, le dessus de leurs che- 
villes sont chargés de bijoux en or; leurs doigts en sont 
couverts. Selon les conditions, l'argent, souvent même 
le cuivre, entrent dans la composition de ces bijoux... » 

Et nous avons là, décrits, grâce à ces observateurs, les 
bijoux les plus couramment rencontrés chez les femmes 
des Ouled Sidi Abid. Une seule restriction cependant, 
l'or y est très rare. ; 

La femme Ouled Sidi Abid porte de volumineux bijoux, 
assez grossiers, dépourvus de toute discrétion et de toute 
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finesse, provenant pour la majorité de Tunisie ou du 
Sud Algérien, véritable mélange des traditions techni- 
ques et décoratives de l'Espagne maure, de l'Europe 
ancienne et de l’art antique musulman nord-africain. 

Ceux qui sont le plus en faveur sont les agrafes, gé- 
néralement en métal argenté et de formes géométriques . 
les boucles d'oreilles, véritables anneaux ornés de verres 
de couleur ou de perles en cire aux dimensions énor- 
mes el qui arrivent peu à peu à déformer le lobe de 
l'oreille. Les colliers avec des grains de corail et de 
verre irisé ; les plaques frontales, insigne des mères de 
famille aux émaux cloisonnés ocres, jaunes et rouges, 
les chaînes aux maillons irréguliers allant d’une agrafe 
d'épaule à l’autre : les bracelets en argent aux ciselures 
raides et rustiques ; les bagues en argent ou en or dou- 
teux, enchâssant dans leur matière une pierre sans 
valeur ou une rose de verre mal travaillée : la broche 
en forme de main de Fatma, beaucoup plus destinée à 
éloigner le mauvais sort qu'à embellir. Enfin les brace- 
lets de pieds, larges et légers où le motif principal est 
un ensemble de tulipes gênoises et de marguerites à 
six pétales. 

Bref, on ne rencontre jamais chez les femmes Ouled 
Sidi Abid, une orfèvrerie de prix à la technique sûre, à 
la matière première pure. 

Ajoutons également que l’homme ici ne répugne pas 
à porter des bagues ou des pendentifs faits avec une pièce 
romaine ou byzantine qu’il utilise comme breloque en 
l’attachant au bout de cordonnet qui lui sert de chaîne 
de montre ou de portefeuille. 

Notons enfin, que les femmes chez les Ouled Sidi Abid 
ont une affection particulière pour la petite glace de 
poche enfermée dans un mince boîtier de métal blanc. 
Elles utilisent cet objet de pacotille comme breloque. 


à 


B) Talismans 


On voit subsister un peu partout, du ane à la Tuni- 
sie, des pratiques que le prophète Mahomet n'avait certes 
pas prévues. | | 

Chez les Ouled Sidi Abid, tribu maraboutique, donc 
tribu où l’orthodoxie musulmane ne régit pas seule les 
actes des mortels, certaines de ces pratiques sont très 
visibles. | 

Les femmes, par exemple, portent un pendentif en 
forme de main. C’est la main dite de Fatma, que toute 
l’Afrique musulmane connaît et à qui elle AUHOUE le 
pouvoir de chasser les maléfices du « fils d Adam », 
c’est-à-dire du Démon. C’est en somme une matérialisa- 
tion de la lutte du génie du bien et du génie du mal qui 
se disputent sans cesse l’âme des êtres humains. 

« Cinq dans ton œil », entend-on prononcer par une 
femme musulmane, lorsqu'un regard se pose par trop 
longtemps sur elle. Ge nombre cinq, c’est le nombre des 
doigts de la main de Fatma, qui immunise contre le 
maléfice, contre le mauvais œil. 

Donc la main de Fatma, comime nous le disions plus 
haut, est non seulement un bijou, mais plus encore, une 
sorte de talisman. 

L'amulette que porte le jeune enfant ou l'homme 
adulte, suspendue autour du cou par un cordonnet, est 
aussi destinée au même usage. 

En effet. l'amulette qui est composée d'un petit sachet 
de cuir cousu, contient, soit une formule magique gri- 
bouillée par un marabout ou un personnage religieux, 
soit encore du bois de santal acheté dans un sanctuaire 
en renom, soit enfin de la terre prélevée non loin du 
tombeau d’un saint. 

Ce scapulaire, car au fond, ce n’est pas autre chose, 
est très utilisé par les Ouled Sidi Abid. Ils attribuent au 
petit sac de cuir un pouvoir médical et il n'est pas rare. 
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de voir en plein bled, un vieillard sous une tente isolée, 
promener avec conviction sur un malade, et plus par- 
ticulièrement sur la région douloureuse ou atteinte, ce 
sachet magique, en invoquant Sidi Abid. 

La personne qui est en possession d’un tel talisman 
est immunisée en quelque sorte et ne risque pas la rma- 
ladie grave qui fait mourir. 

Enfin, les jeunes gens chez les Ouled Sidi Abid ont 
souvent l'oreille droite percée et y passent un anneau 
en cuivre doré. Longtemps on crut que c'était par pur 
souci d'esthétique, mais en réalité cette coutume avait 
une autre destination. Le jeune homme qui a cet anneau 
à l'oreille est généralement poète ou musicien et ce talis- 
man sert à fixer en lui la « baraka » divine qui lui a 
donné le pouvoir de chanter de jolis récits ou de faire 
émettre des sons harmonieux à un tambourin ou à une 
petite flûte en roseau. Un vieil adage connu chez les 
Ouled Sidi Abid dit « que le don de la poésie et de la 
musique est volage comme le cœur de la jeune fille et 
qu’il faut l'immobiliser en flattant son goût du bril- 
lant.. » C’est ce qui explique que l'anneau en cuivre 
doré a été choisi, car « rien ne brille plus sous le soleil ». 


C) Esthétique du corps 


Le tatouage « oucham » est très en faveur chez les 
Ouled Sidi Abid bien que le prophète ait interdit cette 
pratique. Femmes et hommes sont tatoués sur le visage, 
les mains, les pieds, mais il ne faut pas voir là une pra- 
tique destinée à éloigner les mauvais génies. C’est tout 
simplement un embellissement du physique, et la femme 
Ouled Sidi Abid admet le tatouage au même titre que 
l'européenne son bâton de rouge ou son petit pot de 
crème. 

Certains de ces tatouages sont de véritables manifes- 
tations d’art et font la gloire de celui qui les porte. 
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Les femmes enfin divisent leurs chevenx, qui ne sont 
pas longs, en deux tresses qu'elles ramèrent en arrière. 
Elles se teignent très souvent les sourcils et se tracent 
au-dessus du nez une raie qui les réunit, à l’aide d’une 
teinture noire ou brune. Elles se fardent les yeux au 
koheul. C'est une pommade à base d’antimoine et de 
noir animal qui a le pouvoir, non seulement de DEOLS 
ger les yeux contre les rayons du soleil, mais aussi d'en 
raviver l'éclat. | 

Enfin, hommes et femmes, lors des grandes fêtes du 
calendrier musulman, se passent les mains et les pieds 
au henné. C'est une teinture rouge jaunâtre extraite des 
feuilles d’un arbuste très connu des musulmans. Notons 
que les hommes ne s’enduisent seulément que la main 
droite, tandis que les femmes se teignent les deux mains. 
Cette pratique fait partie des rites de purification et est 
destinée, semble-t-il, à éloigner de celui qui se teint les 
membres au henné toutes les maladies contagieuses. 

Signalons enfin que les hommes portent de grandes 
moustaches, la barbe très souvent. : 

Simples petites coutumes, mais qui en réalité ont leur 
importance. 


La NouRRITURE 


Le lait, le fromage de lait de brebis, les dattes et l’huile 
plus que le beurre sont la base de la nourriture chez 
les Ouled Sidi Abid. Quant à la viande, <lle est plus ou 
moins consommée selon les facultés de chacun. Ce n’est 
qu'aux jours de fête qu’ils mangent le méchoui ou mou- 
ton rôti à la broche. 

Le couscouss et la kesra ou pain de farine d’orge ou 
de blé dur sont aussi très consommés. 

L’indigène que l’on dit sobre aime cependant à bien 
manger et il se gave de nourriture toutes les fois que 
l’occasion s’en présente. : 

Les boissons principales chez les Ouled Sidi Abid sont 

12 
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le lait. le petit lait et l’eau, et comme breuvage excitant, 
le café ou le thé. 

Nourriture simple comme on le voit, très en rapport 
avec la rusticité de leurs mœurs. 


7 ACTIVITÉS 


Les Ouled Sidi Abid sont des campagnards, vivant de 
la terre en combinant les deux formes de l'activité : l’éle- 
vage et l’agriculture. 

Cependant il est vrai de dire que les Ouled Sidi Abid 
sont davantage éleveurs qu'agriculteurs, car en majorité 
nomades. En un mot ils sont des adeptes du nomadisme 
par nature et agriculteurs par besoins familiaux. 

Leur principale richesse est leur troupeau ovin. Trois 
variétés vivent sur leur territoire. Ce sont : 


1° Le mouton de Biskra à queue fine. 

2° Le mouton tunisien à queue grasse. 

3° Le mouton à queue moyenne, produit du croise- 
ment de la race de Biskra et de la race tunisienne. 


Ils en tirent mille ressources. La viande est consom- 
née, ou vendue morte ou sur pied. Les brebis donnent 
du lait pour subvenir aux besoins de la tente. La laine 
enfin alimente en matière première une industrie toute 
familiale dont nous parlerons plus loin. Malheureuse- 
ment les Ouled Sidi Abid, comme tous les indigènes, 
ne savent que médiocrement tondre leurs bêtes. Îls 
emploient pour cette opération des cisailles grossières ou 
même les faucilles avec lesquelles ils moissonnent. 

Notons aussi chez les Ouled Sidi Abid l’existence d’un 
fort troupeau caprin, très apprécié pour la nourriture, 
le lait, le troc commercial et la peau. 

Enfin, un élevage médiocre des chevaux, en nette 
régression quand on le compare à celui qui se pratiquait 
autrefois. 


Nous ne parlerons que pour mémoire de l'élevage des 
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poules qui n'est qu'une activité purement familiale, 
destinée simplement à approvisionner la tente. | 

Nous nous résumerons en disant que seul le troupeau 
ovin a une réelle importance chez les Ouled Sidi Abid, 
et cela se comprendra plus facilement quand nous æurons 
dit que c’est le mouton qui dicte le perpétuel va et vient 
du nomade. 

Les sédentaires de Guentis ont aussi des moutons et 
des chèvres et confient à de jeunes bergers le soin de les 
faire paître dans les maigres pâturages de ce douar. 
L'hiver ils envoient au Sahara en confiant à un ou deux 
bergers, l’ensemble de leurs chèvres, et à ce moment-là 
partagent entre tous, les frais que nécessite un pareil 


déplacement. 


* 
* * 


Qi l'élevage des moutons dépasse chez les Ouled Sidi 
Abid le stade de l’activité familiale, l'agriculture par 
contre est simplement destinée à nourrir la tenté ee ses 
occupants, et si la récolte est bonne, à vendre ou à ne 
ger un peu de grain. Mais en général les cultures n ont 
là qu’un but, celui de nourrir. | | 

Chaque individu possède sa bande de terrain et lui 
confie chaque année quelques grains. La grande culture 
est inconnue. On ne connaît pas chez les Ouled Sidi Abid 
les assolements, le dry farming, la sélection des semences. 
Seules les jachères d’une année sont pratiquées pour 
obvier à l'épuisement de la terre. — 

Les labours commencent en octobre, en juin ils récol- 
tent l'orge, en juillet le blé. Le mois d'août est employé 
au battage et à l’ensilage. Et là, j'ouvre une parenthèse. 
On a dit souvent que tel la cigale de la fable, l’Ouled 
Sidi Abid en particulier et l’indigène en général, sont 
imprévoyants. Or le silo ou matmora en est la preuve 
contraire Chaque mechta ou réunion de tentes apparte- 
nant à la même famille. ayant un ancètre commun, pos-. 
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& Sidi Abid prétendent d’ailleurs que les eaux de leurs 
‘ puits sont suffisamment saturées de principes alcalins 
pour enlever à la laine les matières grasses que l’opéra- 
tion du lavage a pour but de faire disparaître. 

Quand ils sont au Sahara, en période d’hivernage, ils 
font cependant un mélange de plâtre pilé et d’eau dans 
lequel ils lavent les toisons. Le dégraissage s’opère mieux 
et la laine devient plus blanche et plus fine. 

La teinture est faite par des professionnels kabyles ou 
tunisiens qui passent dans les douars chaque année. 

Les couleurs employées sont : 


Le bleu indigo : fabriqué avec l’indigo ou nila acheté 
dans le commerce. 

Le rouge avec la garance rencontrée souvent dans le 
Sud. 

Le jaune avec la plante qu'ils appellent asfar et qui 
n’est autre que la gaude ou réséda. 

Le vert avec un mélange de nila et d’asfar. 

Le noir avec de l'écorce de grenade et du sulfate de 
fer. 

Le blanc s'obtient au moyen d’une solution de soude 
ordinaire. 


Sous la tente existe aussi une petite industrie familiale 
du vêtement. Le burnouss, le haïk sont tissés sur un 
métier semblable à celui qui sert au tissage des tapis. Les 
femmes fabriquent encore des tellis, les hambels, les 
gandoura, les djellal ou couvertures de cheval, etc. 
Mais tous ces objets ne sont pas destinés au commerce, 
ils sont tous destinés à la famille. 


ap. 
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Les Ouled Sidi Abid fabriquent aussi le goudron par 
le procédé de la distillation en plein air. Gette matière 
joue chez eux un grand rôle, car elle constitue le meil- 
leur remède contre la gale des chameaux. Les bois morts 
des essences résineuses sont exclusivement employés pour 
cette distillation. 

Ils emploient la résine pour panser leurs blessures et 


celles de leurs animaux. 


*% 
* *% 


Et nous avons passé en revue toutes Îles activités 
déployées par les Ouled Sidi Abid. Un trait domine, aussi 
bien dans l’agriculture ‘que dans les industries de cette 
tribu, c’est le caractère familial. Pas de grandes entre- 
prises, mais une toute petite activité dans chaque do- 
maine, qui ne dépasse pas le stade familial. C’est l’apa- 
nage des peuples nomades et des peuples non encoré 
complètement évolués et à un degré de civilisation 
encore inférieur. 


La Vie. — La Mont 


Chez les Ouled Sidi Abid l’unité est la famille. Le chef 
de famille a une autorité absolue. C'est un juge écouté, 
c'est un maître respecté. En un mot, c'est le patriarcat 
avec ses défauts et ses qualités. 

La femme n'a pas une situation de tout repos. Elle 
tisse, fait la cuisine, s'occupe des soins du ménage, va 
puiser l’eau, conduit les bêtes à l’abreuvoir. Chez les 
Ouled Sidi Abid, comme presque partout en Afrique du 
Nord, l'inégalité des sexes est en vigueur. 

Le mariage est une vente et avec lui vont de pair la 
polygamie et le divorce ou talaq. La seule qualité recon- 


. nue à la femme est sa fécondité en enfants mâles... et 


parfois l'épouse maltraitée ou bernée, cherche dans les 


bras d’un amant un adoucissement à sa vie misérable. . 


# 
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Le mari trompé est appelé « tahan » ce qui veut dire 

meunier en arabe. Pourquoi ? nous l’ignorons ! 

La naissance d’un enfant, surtout s’il est de sexe mas- 
culin, est non seulement un événement glorieux pour sa 
famille mais pour la mechta toute entière. On présente 
le nouveau-né à la tente, aux animaux, et les vieilles fem- 
mes édentées, vrais sorcières des récits de notre enfance 
que ont présidé à l’accouchement récitent des prières à 
Sidi Abid, pour éloigner de l'enfant les atteintes du mal 
et des démons. 

L'accouchement est très simple et nous sommes loin 
sous la tente d’un Ouled Sidi Abïd, de la Maternité et de 
l'Etablissement sanitaire où docteurs et sages-femmes 
opèrent dans l’aseptie la plus complète, Si la parturiente 
souffre par trop, les vieilles femmes l’aident à se soule- 
ver Un peu et attachent au-dessus d'elle, à un montant 

| de la tente, une corde. La malade saisit cette corde et 
. violemment sur elle. Cet effort lui permet, dit-on 
ie sans perte de temps et par là même, sans 

_ D’autres fois, si véritablement cette méthode n'a pas 
réussi, On introduit entre les lèvres vaginales de la 
future mère un tampon d'herbes sauvages où la menthe 
sauvage domine. Cels a pour but d'attirer l'enfant et 
de faire faire à la patiente des contractions telles, qu’elle 
est libérée très vite. Quelques jours après cela la es est 
debout et travaille comme si rien n’était. 

Sept à douze mois après sa venue au monde l'enfant 
mâle est circoncis. C'est une cérémonie importante qui 
. la valeur d’un véritable rite de passage. En effet 
l'enfant jusqu’à ce jour a vécu dans la société des 
mes. Après l'opération il passe dans celle des hommes 
et est considéré comme tel quoiqu’encore impubère. 


à * 
& Lx 
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La mort enfin, n’est pas entourée chez les Ouled Sidi 
Abid d’une pompe grandiose. Elle revêt un caractère 
très simple. Quand le mourant s’est éteint on récite la 
Chehâda. Puis le corps est lavé et enveloppé dans un 
suaire. Ïl n’est pas conservé longtemps sous la tente ou 
sous le toit de la demeure, mais au contraire porté rapi- 
dement en terre. Le cadavre est porté sur une civière 
en bois, parfois à dos de chameau jusqu’au cimetière 
souvent très éloigné du campement. Les femmes se 
lamentent et se griffent le visage pour extérioriser leur 
douleur, mais n’assistent pas à l’enterrement. Le mort 
repose dans une tombe étroite, peu profonde et plus sou- 
vent creusée au milieu de ruines romaines, où les gens 
de la commune mixte de Tébessa aiment à situer leurs 
cimetières. Le corps est couché sur le côté droit, la tête 
tournée vers la Mecque. Deux pierres, une à la tête l’autre 
aux pieds et un petit tertre de terre recouvert de plantes 
épineuses pour empêcher les bêtes sauvages d'approcher, 
marquent l’emplacement de sa tombe. Après l’enterre- 
mient les parents et amis intimes se réunissent en un 
repas copieux où l’on glorifie le défunt et où l’on vante 
ses mérites et ses actions. 


CONCLUSION 


Ainsi naquit, évolua et vit, la grande famille des 
Ouled Sidi Abid, qui constitue, à l'heure actuelle, une des 
deux divisions ethniques de la Commune Mixte de 
Tébessa 

Sur elle planent la protection et l'ombre du Saint, qui 
repose à quelques kilomètres de Guentis dans cette 
fameuse mosquée édifiée miraculeusement, comme le dit 
la légende, détruite en partie par un incendie et enfin 
réédifiée en 1883 et dépendant de l'Ordre religieux des 
Rahmanya. Le marabout n’est pas seul à y avoir sa 
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tombe. Son frère Ahmed et son neveu Abdelmalek y sont 
également inhumés. 

Les tombeaux sont simples. Ils sont surmontés d’une 
armature en bois recouverte d'étoffes de soie et de 
velours. 

Côte à côte, dans une petite chapelle iacluse dans la 
grande salle de la mosquée, face au « Mhirab », Abid et 
Ahmed, dorment de leur dernier sommeil, au milieu des 
étendards grenat et vert de leur confrérie et à la lueur 
d’une lampe offerte par un pèlerin marocain et qui dis- 
tille sur leurs tombes cette lumière douce, propre au 
recueillement. Un médaillon sculpté dans le mur, très 
près du plafond formé de deux petites voûtes demi- 
cylindriques est, avec quelques carreaux de couleur, le 
seul ornement de ce lieu. On y lit, écrit en arabe: 
« Louange à Dieu seul. Que le salut soit sur le Saint Sidi 
Abid, le plus noble des Saints. Que Dieu pardonne ses 
fautes. Année 1255... » 

Non loin d’eux, dans la grande salle du sanctuaire 
formée de quatre voûtes soutenues par des colonnes mal 
façonnées se trouve la tombe d’Abdelmalek, plus simple, 
mais non moins imposante. ‘ 

Autour dù bâtiment surmonté d’une vaste coupole 
sphérique et de quatre coupoles demi-cylindriques, une 
petite murette limite les abords immédiats de la mos- 
quée. Tandis que s'étend plus loin le cimetière où repo- 
sent avec Douïb, autre fils du marabout, les gens de la 
tribu et des villages voisins. Un puits et un figuier rabou- 
gri complètent ce tableau. 

La garde du sanctuaire est confiée à un oukil ou mokka- 
dem, non rétribué par l'Etat et appointé par les aumônes 
et les subsides que lui donnent des pèlerins isolés qui 
viennent chaque jour demander une grâce à Sidi Abid. 

Mais c'est surtout à l’automne et au printemps qu'ont 
lieu les pèlerinages collectifs. Pendant trois ou quatre 
jours des Ouled Sidi Abid arrivent par centaines de Tuni- 
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sie et d'Algérie. Le sanctuaire ne désemplit pas, les 
offrandes sont belles et nombreuses, et au murmure 
sourd que font les pèlerins en priant se mêle le bruit des 
tambourins et des flûtes. L'air est tout parfumé de 
l'odeur du bois de santal que chacun brûle en l'honneur 
du Saint vénéré. 

Maigré l’activité déployée ces dernières années par 
certains adversaires des marabouts, Sidi ,Abid n'a pas 
perdu de son importance. Les pèlerins sont toujours 
aussi nombreux autour de son tombeau. 

Et maintenant, si d'aventure vos pas vous conduisent 
à Guentis dans sa nature sauvage, à environ cent kilo- 
mètres au sud-est de Tébessa, arrêtez-vous et contemplez 
quelques minutes le sanctuaire de Sidi-Abid. | 

Vous y verrez à l'ombre de ses coupoles, comme le dit 
un poème composé à la gloire du marabout : 

« Des vols de pigeons et de tourterelles, le vautour, lé 
milan aux ailes déployées, des tribus changeant de cam- 
pement, d’autres installées ; des troupeaux au pâturage, 
le tout à l'aise, les tentes et les gourbis se faisant face 
sans se gêner... » et vous comprendrez le rôle que peut 
jouer en Afrique du Nord un marabout vénéré, tant au 
point de vue religieux qu’au point de vue ethnique. 


Tébessa, 1935-1936. 


P. MURATI, 


Elève diplômé de l'Ecole Nationale 
de la France d'Outre-Mer, 


Administrateur-adjoint de Commune Mixte. 


RECHERCHES EPIGRAPHIQUES 
A KSIBA 


Les fouilles entreprises en 1934, poursuivies en 1935 
à Ksiba (*), sur le site de l’antique Civitas Popthensis (”), 
ont été déjà fructueuses, puisque la Société archéolo- 
gique de Thagaste (*) a découvert objets funéraires, épi- 
taphes, mosaïques, et mené partiellement à bien le déblai 
des thermes. Une subvention du Gouvernement Géné- 
ral nous a permis de continuer les travaux au printemps 
1936 (‘). Nous publierons ici (*) les inscriptions trou- 
vées à Ksiba (*). Nous commenterons ensuite les figures 
qui accompagnent l'une d’entre elles, une épitaphe 
chrétienne gravée sur un couvercle de sarcophage (fig. 1). 


Abréviations dans les références : 
BCTH = Bulletin Archéologique du Comité des Travaux His- 
toriques. 
CRAI = Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles 
Lettres. 
MEFR = Mélanges d'Archéologie et d'Histoire de l'Ecole fran- 
çaise de Rome. 


(1) St. Gsell, Atlas, fo 19, neo 37, douar Ouled-Moumen, commune 
mixte de Souk-Ahras, à quelque 5 km. à l’ouest de la frontière 
algéro-tunisienne. 

(2) St. Gsell, Inscriptions latines de la Proconsulaire, 1109. 

(3) Nous remercions notamment de leur aide bienveiilante 
M. Felgerolles, Administrateur de Ja commune mixte, président, 
M. Rodary, vice-président, M. Mistre et M. Bartoli. 

(4) Nous nous faisons un agréable devoir de remercier M. Les- 
chi, Directeur des Antiquités de l'Algérie, et M. Albertini, Pro- 
fesseur au Collège de France, de leur parfaite obligeance et de 
leurs précieux conseils. 

(5) Cf. par ailleurs, notre article : Ksiba, et à propos de Ksiba, 
1. Civitas Popthensis, II. Moloch et Molchomor, à paraître dans 
MEFR 1937. 

(6) M. Albertini a bien voulu les communiquer de notre part 
à la Commission de l'Afrique du Nord (séance de février 1937) 
et faire de notre note un résumé qui paraitra dans BCTH. 
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L. — Inscriptions inédites de Ksiba 


Les inscriptions latines de Ksiba connues jusqu’à ce 
jour se trouvent dans Gsell, Inscriptions de l'Algérie, I, 
Inscriptions de la Proconsulaire, 1108-1176. (Cf, aussi 
C.I.L., VIII 16760-16807 et 28052-28063). M. Leschi en 
publiera trois autres dans le Bulletin archéologique du 
Comité. 

Les inscriptions qui suivent (de Ksiba même, sauf 
notre n° 73, qui est des environs) font passer du simple 
au double le total des inscriptions relevées à Ksiba. 
Toutes sont des épitaphes, sauf notre n° 1. Quelques- 
unes offrent des noms étrangers à l’onomastique latine, 
fréquents ou rares : Baliatho (73) ; Balsillec (10) ; Ba- 
rilch]io (65) ; Bereh (11) : B(ebret, écrit Bret (4) ; Cho- 
ron (6) ; lambal, entendre sans doute lanibal (10); Ma- 
risa (33) ; Meggin (42) : Mustula, la belette, traduction 
du phénicien Akbar (12) ; Nafi, au génitif (6); Nam- 
phamo (28 a); N{ap]hesta ? (54); Turta (31); Zabo (30 bi. 

La pierre est toujours le calcaire blanc du pays (crétacé 
supérieur) très propre à la gravure, mais friable et gélif. 
L'astérisque (*) désigne les inscriptions que la Société 
Archéologique de Thagaste avait découvertes avant notre 
arrivée. 

Les dimensions sont données en centimètres. 


A. — DE KSIBA MÉME 
INSCRIPTION VOTIVE 
N° 1. — Pierre isolée, long. 55, larg. 41, épaisseur 20; 


sur l'épaisseur figurent les lettres; peut-être fragment 
de linteau ou de frise ; trouvée hors de son emplacement 
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primitif, remployée dans le dallage. d'un pressoir à 
huile (notre carte dans MEFR 1937, art. cit., Ed., n° 56). 
Hauteur des lettres : ligne r, 10; ligne 2, 6. Belle gravure. 


| augVSTO : DE 
| augVSTORVM PERPETuorum 


L'inscription paraît être une dédicace. 


Ligne 1 : peut-être [numini auglusto De[anae sacrum], 
ou [numini auglusto deli], ou bien de[ae], suivi d’un 
nom de divinité [sacrum]. 

Ligne 2 : les empereurs mentionnés sont des empereurs 
du bas-empire, comme le montre le titre [Auglusti per- 
pet[ui]l. On pourrait proposer une restitution comme 
celle-ci : [pro salute] ou bien [in honorem dd&omino- 
rum) nn(ostrorum)... aug]ustorum perpet[uorum)].… 


EPITAPHES 


1. Cimetière du Nord-Est (notre carte dans l’article cité. Gb) 


N° 2. ANTISTIA : HON 
ORATA PIA VIXIT 
ANNIS VI B'T-H-Q 


Stèle. L. 38, ép. 12. Insc. : h. 11 (incomplète), 1. 32, 
h. L 3,5. Ligne 3 : peut-être XI. 

Ligne 3 : B(ene) t(u) hic) q{uiescas), ou Eibi) H{ossa’ 
q(uiescant). 


N° 3. D M S 
AVIVS SATV 
RNINVS PIVS 
brisure 


— 319 — 
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Stèle sommet triang., L. 28, ép. 6. Insc. : h. 28 (incom- 
plète, L. 28. h. L. 2,5 à 3. Les A sont sans barre. Gra- 
vure médiocre. 


Ligne 2 : Avius, gentilice assez rare. 


N° BRETFILISATVr 
PIA VIXIT LXXX... 
OSA T B Q 


Ligne : : B(e)ret fili(a) Satufr(nini)]. 

Ligne 3 : Os(s)a {(ibi) b(ene) q(uiescant). 

Stèle sommet arrondi, brisée en bas, 1. 37, ép. 21. 
Insc : h. 23, L. 27 (incomplète à dr.), h. 1. 3,5. Les A et 
les L ont une barre oblique, — Ligne :1 : aucune sépa- 
ration de mots. Nous proposons B(e)ret (Gsell, Inscr. 775, 
Cf. Berec, Berecth et, dans notre n° 11, Bereh), nom pu- 
nique féminin. — Ligne 3 : Osa pour Ossa. 


N°5: CALPVRNIA : VICto 
RIA : NAFI FI 
LIA PIA VI 
XIT ANNIS L... 
5 H-S’'E 


Ligne 4 : H{ic) s{ita) e(st). 

Stèle sommet arrondi, h. 100, 1. 33, ép. 18. Insc. : 
h. 23, L. 2r (écaillée à dr.), h. 1. 4. Les A n'ont pas de 
barre. Ligne 2, l'F a une queue inclinée vers la g. ; les 
L ont une barre oblique ; lettres hautes. Ligne 2 : [Vafi 
(gén.). On connaît le nomin. Vapam (C.I.L., VIII, 2215), 
pour Napam(o) = Namphamo. Napalus (C.I.L., VII, 
4774), Nampulus (nombreux ex.) et Napeus (Gsell, Insc. 
775) sont aussi à rapprocher. 
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N° 6. D M S$ 
CINTIVS CHO 
RON PIVS VIXIT 
ANNIS XXVII 
5 H T B Q 


Ligne 4 : H(ossa) t(ibi) b(ene) q(uiescant). 


Stèle sommet triang., h. 85, 1. 34, ép. 20. Insc. : h. 20, 


1. 28,5. h. 1. 2,5. L. 3, À sans barre. Ligne 2, Cintius, 
gent. assez rare. Doit-on rapprocher Choron de Coronta, 
Gsell, Inser. 3347, Crota, ibid. 389, et Cronta, C.IL. 
V111, 7346 P Ces derniers noms doivent être vraisembla- 
blement lus Grontha, cf. E. Albertini, BCTH, 1925, 
p. 288. 


N° 7 CIRENIVS 
VENYVSTE :F 
PIVS : VIXIT 
XXXV 


Stèle sommet triang., incomplètement dégagée, im- 
médiatement à l’est de notre n° 14, |. 35, ép. 13. Insc. : 
h. 17,5, 1. 29, h. L. 4. Belle gravure. Ligne 1 : Cirenius 
(Cyrenius) cog. assez rare. Ligne 2 : Venustl(a)e f(ilius) ; 
sans doute Cirenius était-il de naissance illégitime. 


N°8 COTTIVS - P 


Fragment, 1. 25 environ, dernière lettre P ou B. Cottius, 
gent. assez rare. 


N°6 D OM S 
FLAVIVS IA 
NVARIVS PIVS 
VIXIT ANNIS XX 


5 H BT Q 


; ht > 


Ligne 5 : H(c) b(éene) Ku) quieséas). 
Stèle sommet triang.. h. 85. I. 28. év. 15. Ange. : h. 17. 
J. 21. h..L liones 1 à 4 : 3.5. ligne 5 (hors cadre) : 2 


Les À n'ont no Aa barre les T. ant une harre obliane 


Belle gravure. 


ER. | 


N° 10. Alu Dai Dsboiiiuls : 
Us rizvs viäis © ANNIS 
LXXX : HIC - SITYS : EST 


Bla Luis = Last 28 2e ne bas: ï £2 At $p = + LES 


} 94 V L EEK T rttroc tre autes . het men 
1 £nsote L ionn +. Iambal, M hion ETrmA: mis 
Uj. IFUSS. . 
UT Pas nome dut rorriman MT CASE Che hse 
£ : 


LE, 


ous pronçsr Fanfhal Ralsillee, non punias- fréquent. 
ous pr9D0Ë 


Ê 
n 

+ 
Ligne » - file rene filine, nent- être aussi Vies vre de 


N° 11 D ii > 
IVLIA BILKREH 


PIA VIXIT 
ANNIS XVIII 


5 BB T H 


brisure 


Qtèle brisée pm haut at an hoa: 1 Ar, én. 72. Inec. : 


Lu rs hi Limnoce r à ? - 2 lions h et 5 ee 
ht MN RES 

D Han Launa Titans ne Æ anus În mvee 

Les À ÎÏR aa Drix pee uv ESsre mnpgprou or de SVUy £M forme ii 


3 , rs st 
L avec Baic vbliquë. Duiic piaruic. Ligne 2: Bert, 


nous và sonenckans antés former da Root (af notre n° ! 
OU or 

D. N +? son rat ee 

Bte)ret ?, Déicct, wérCc, CPE L'Ii doit raduire Une 

e 7 L Fa AL fs “.. ec: 

aspilrée, GE le E* RATES JS Lisvergess.s WBiFCiS. 


Bupux, CL. VHE, :6). 
13 
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N° 2. D M S 
IVLIA MVS 
TVLA PIA VIX 
sic IT ANIS XXI brisée 
5 HtbQTT IS 
brisure 


Stèle double, à gauche sommet triang., brisée en bas 
et à droite ; ép. actuelle 5,5. Le registre de dr. a disparu. 
Insc. de g.: h. 22, 1. 21, h. 1. 3. Les À n’ont pas de 
barre, les L ont une barre oblique. Gravure auj. fruste. 
Ligne 1 : Mustula (la belette), cf. Mustela, cog. assez fré- 
quent, traduction du phénicien Akbar. 


N® 43" D M S. 
iVLIA SANa 
PIA VIXIT 
anNIS X... 
5 tiLs 
otBQ 


Stèle brisée en haut et en bas ; 1. 27, ép. 12. Insc. 
h. 25, !. 20 (écaillée à dr.), h. !. 3. Gravure très médio- 


cre, auj. fruste. — Ligne 2 : San{a] ? 
N° 14. D M. S. 
iVLIA SATVR 
NINA VIXIT 
sic AN 
5 LXX HTB Q 


Stèle sommet triang. incomplètement dégagée; I. 32,5. 
ép. 13. Entre notre n° 7 à l’est et notre n° 19 à l’ouest. 
Inscr. : h. 23,1. 27, h. 1. 4. Les À ont un point en guise 
de barre. Gravure assez soignée. 
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N° 185. D MS : 

sic FLVIVS PROC + - 

VLVS PIVS VI Lio 


sic XIT ANIS 
5 XVITB#tR 


Q 
Ligne 5: FKa)vius Proc|ulus. 


Stèle sommet triang., h. 85, L. 29, ép. 13. Insc.: h. 22, 
1. 22, h, L 3,5. Les L ont une barre oblique. Gravure 


assez soignée. — Ligne 2 : Fluius par erreur pour Fla- 
vius. 
N° 16°. D MS 
IVLIVS P 
PIVS Vixit 
ANNIS 
5 HTBgq 


Stèle brisée en bas, L 30, ép. 11. Insc. : h. 24, 1. 24 
(écaillée à dr.), h. L 3,5. — Ligne 4 : V’A n'a pas de barre. 


Ligne 2, fin : P ou B, peut-être Pius. 


N° 17. SPERATYS 
SATVRNINI : FI 
VIXIT ANNIS LXV 


Stèle sommet triang., incomplètement dégagée ; L. 4,5, 
ép. 15. Inscr. : dans cadre à queues d’aronde, h. 22, 
1. 35, h. I. 3,5. — Ligne 2 : F a une queue inclinée vers 
la g. Ligne 3 : ligature T et I. 


N° 18. STANNIVS 
FLORENTIVS 
PIVS VIXIT AN 
NIS XXVIII 
5 Br 0 
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Stèle sommet triang. incomplètemeni dégagée ; I. 28, 
La Tr En rm ‘ L[ehanTs) 3 
Ép. 17. immédiatement à l'ouest de notre n° 23. Insc_: 


à. soer Sun de 0,0 Belle gravure. — Ligne 1 : Sfan- 
Isiuv, pou. Luls UCuUle a890: rare, 
N° 10. d MS 
STANNIVS FLO 
RVS PIVS VIX 


IT ANNIS LXV 
ÿ HTBQTTLS 
À 


Çz An : : 

Sièle mn sine à FA F4 

. es 7773. incomplètement dégagée : 1. 33, 
89, Pnirs mnina 0 ,;4 A 7° 

ÉD, T4 Fe AOËTT N° 74 à l'est et notre n° 23 à l'ouest. 
Insc. : h 21,1 -" KE 


Es a. ue, is 


: !. 3,5 à 4. — Ligne 2: F a une 
queue inclinée --—: 13 2 Lignes 2 et 5: les L ont une 
barre chlique. | 


N° 30*. D OM 5 
SVCESSVS 
SERVYS : PVB 
FivS ViXIT AN 
D Nis XXXŸII O 
1BHQ0TTLS 


Stèle sommet arrondi, k. 135, 1. 30, ép. 15. Trouvée 
hors de son cmplacement Piimitif, remployée horizon- 


PIRE" ans + 2e £ 

os dans unc sccame sépulture. Tnse. : h. 25, 1. 24 

a. 1, 3,5 BOT pus Li Le 
» Je. DOUX ere. Ligne 3 : Servus pub(licus) 


de D. es, 2. Ne Los a ke 
VOA Mevines à Cprudrioe appaiéiMiment, 


N° 21. brisure 
TERTVLA pio 
VIX AN IXXY 
tT- LS 
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Stèle brisée en haut ; L. 33, ép. 12. Insc. : h. 13 (incom- 
plète), 1. 24, h. 1. 3. Gravure mauvaise, auj. fruste. 


N° 22. fruste 


N 
VIXIT : ANN 
XXX HIC - SITVS EST 


Stèle incomplètement dégagée ; L. 42, ép. 13. Insc. : 
h. 25, 1. 35, h. I. 5,5. Auj. très fruste. — Ligne 1 : on 
croit deviner [Satur]n[inus]. 


N° 23. écaillée 
ss 
OR PIVS vi 
XIT ANnis 
XXI HTbq 


Stèle sommet triang. incomplètement dégagée ; 1. 27, 
ép. P, Entre notre n° 19 à l’est et notre n° 18 à l’ouest. 
Insc. très abimée par le gel, h. 1. 3,5 à 4. — Ligne 1 : 
peut-être [Succe]ss[us Victlor ; cf. nos n° 20 et peut- 
être 24. 


N° 24. d m S$S 
COR 
CESSA 


Fragment, h. 30, 1. 15, ép. 5. Insc. : h. 10,1. 10, h. 1. 4. 
Ligne 3 : peut-être Sulcessa, cf. notre n° 20. 


Du même cimetière, trois fragments d’épitaphes sans 
intérêt : 
D MS PIA ANNIS XII 


a en A Eu vitit ANNIS XV {TLSOTBQ 
VIXIT AN LXXXV O0 T B Q 
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IL. Stèle isolée semble-t-il au milieu d’un champ 
(notre carte dans l’article cité, Ib, n° 8) 


N° 25. D MS 
LICINIVS 
FELIX PIV 
S VIXIT AN 
5 IS XXVII O 
T B Q 


Stèle, h. 130, 1. 30, ép. 15. Insc. : h. 26, L. 23. h. 1. 
3,5. Les L ont une barre oblique. — Ligne 1: : le C se 
termine en bas par une barre verticale. 


III. Cimetière du Sud-Est, rive droite de l’oued el-Okseiba 
(motre carte dans l’article cité, F-Gd) 


N° 26*. D MS 
Q FABIVS ANTIS 
TIANVS PIVS VI 
XIT ANNIS XVIII 
5 0 T B Q 


Stèle, h. 100, L. 32,5, ép. 12. Inscr. dans beau cadre 
à queue d'aronde : h. 25, I. 27, h. 1. lignes 1 à 4 : 4, 
ligne 5 : 2. Les À n’ont pas de barre. Ligne 1: l'F a 
une queue vers la g. Lettres hautes et élégantes, très 
belle gravure. — Cette inscription, d’après la forme des 
lettres, peut être d'époque sévérienne. 


N° 27°. D M S 
Q FABIVS : IA 
NVARIVS : PIVS 
VIXIT ANNIS 
5 XXVII OT BQ 


Stèle sommet triang.; h. 140, 1. 34, ép. 11. Insc. : 
h. 24, L. 27,5, h. L. 4. Très belle gravure. 
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N° 28. & b 
D MS D MS | 
FABIVS FABIVS RO : 
NAMPH GATIANS 
AMO PIV P 
5 GS VIX A VX | registre à moitié vide 
HObQ 


Stèle double, à g. (a) sommet arrondi, à dr. (b) som- 
met triang., brisée en bas ; 1. 48, ép. 15. Registres égaux. 
h. 27, 1. 20, h. L. 3,5, sauf dernière ligne du registre 4 : 2. 
Registre a, très mauvaise gravure ; registre b, gravure 
excellente. Ligne 3 : ligature de N et de V. Registre à : 
ligne 3 : Namphamo, nom punique fréquent : ligne 5 : 
annis) VX pour XV cf. notre n° 41; registre b : ligne 3 
Rogatianus ; ligne 4 : P isolé (pius). 


a Ë ï S 
D 
registre FABIVS 
vide SATICIIVS 
PIVS VIX: 
5 ANNIS 
: XXXI OT 


| B Q- 


Stèle double, à g. (a) sommet arrondi, à dr. (b) som- 
met triang., incomplètement dégagée ; h. 52, ép. 15. 
Registre b : h. 30, 1. 22, h. L 4. Ligne 3 :E est écrit ||. 
Très belle gravure. — Ligne 3 : Saticeus, cognomen, 
peut-être pour Saliceius. 


N° 30. œ b 
D M S$ D MS 
FABIA : SATV C - FABIVS ; 
RA : PIA - VI ZABO PIVS É 
XIT : ANNS VIXIT AN 


5 LXXV-H:S F:| NIS LXXV 
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Stèle double, deux SOMmmMels arrondis, brisée en bas ue 


1. 59, ép. 5. Registres égaux dans beau Cadre, h. 30, 1. »5 
h. L. registre a : l. registre b: 35. Certains k nt 
pas de barre ; registre b, ligne 2 F« Cursif », haste verti- 
cale et demi-cercle tangent, cf. nos n° 33 à 58. Belle 


gravure, — Registre b : Zabo, nom efricain fréquent. 
N° 3. D MS 
F TVRTA 
PIVS VIXIT 
ANNIS XV 


Ligne » : Fabius) ou F(lavius) Turta. 


2 Stèle sommet triang. ; h. »o, I. 33, ép. 10. Insc 
“27% L5r, h1 35.4 h. Ligne 2 : F est très penché 
M la dr. et arrondi (cf. nos n° 38 et 39). — Ligne 2 : 
. Cf. peut-être le nom africain Turut, Gsell, fre 
» QUI se retrouve sous Ja forme féminine Turutia | 


N° 32. a b 
DMSHSE DMSHSE 
fLaVIVS SCANIIA 
FELIX PI QVARTA PI 
VS VIXIT an la VIXIT AN 

5 nis….. nis LXXIIII 
OTBQTTLS OTBQTTLS 


Stèle double, brisée en haut et en bas ;: L 33,5 
Trouvée dans le lit de l'Oued el-Okseiba or san 
doute du cimetière SE. rive d. Registre égaux h 26, 
1. 14, h. 1. 2,5. Gravure élégante, mais Dee Det 
auüj. très fruste, — Peg. b : Scan[{]ia et Quarta, gent el 
COS. assez rares, | 
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de 33e : FV-D:-M:-S:FIDI 
À : MARISA : PI 
À VIXIT AN 
sic niS XXXI OTB 


L. 1-2, lire : Dis) M{anibus) S(acrum) Fulfidila Marisa. 

Stèle sommet triang.; h. 130, 1. 30, ép. 12. Insc. : 
h. 17,1. 24, h. 1. 3. Les À n'ont pas de barre. Ligne : : 
les F sont de forme dite cursive, cf. nos n°” 30 et 58: 
les X se prolongent en haut vers la dr. Les lignes 3 et 
sont en retrait par rapport aux lignes 1 et 2. — Ligne 
1: Fufidia, gent. assez rare sans doute ajouté après 
oubli. Ligne 2 : Marisa, cog. assez rare d’origine puni- 
que. Ligne 4 : OTB, Q est omis. 


N° 34°. Due 
GARGILIA 
ROGATA PI 
À VIX A 
brisure 


Stèle sommet arrondi ; 1. 35, ép. 12. Insce.:h. ar, 
(incomplète), 1. 29, h. I. 4. Les L ont une barre oblique. 


Assez belle gravure. 


N° 35. DMS 
IVLIA 
HONORA 
SEC TA VICXIT 


5  ANNS LXXX 
BREVE VICS 
TI 


Stèle brisée en haut ; 1. 30, ép. 9. Trouvée près du 
cimetière S.-E. (carte Fd, n° 61). Ligne 5 : ligature de 
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N et de I. Gravure médiocre. — Ligne 4 : vicxit. Ligne 
6 : vicsti. L'âge de lulia est bien quatre-vingts ans. 
Ligne 6 : l’apostrophe Breve vicsti est dès lors à remar- 
quer (breve pour breviter). 


N°40" D M S 
IVLIVS FESTYS PI 
VS VIXIT ANNIS 
LXXXV HT B 
5 QTTLS 


Stèle sommet arrondi ; h. 118, 1. 26,5, ép. 15. Insc. : 


h. 19, À. 22, h. 1. 3. Les L ont une barre oblique. Mau- 
vaise gravure. 


N° 37. D M S 
sic IVL - LIBELARIS 
PIVS VIXIT AN 

NIS XXXX 

sic 5 O T B C 


Ligne r : Julius) Libefrla[ljis. 

Stèle sommet arrondi; h. 12, 1. 35, ép. 12. Insc. : 
h. 18, 1. 30, h. 1. 3. Gravure passable. — Ligne : : Libe- 
laris doit être une erreur du lapicide (interversion des 
deux liquides) pour Liberalis. Ligne 4: C pour Q 
œuiescant). 


N° 38°. D MS 
MENATIVS 
FESTVS PIVS 
VIXIT ANNIS 
5 XXII OTBQ 
(RE 


ne 


Stèle brisée en haut, incomplètement dégagée ; L 35, 
ép. 2. Insc. : h. 25, 1. 27, h. 1. 4. Les A ont une barre 
obidues Ligne 3 : F a une forme arrondie (cf. nos n* 31 
et 39). Menatius gent. très rare, semble-t-il; mais cf. le 
numéro suivant. 


N° 39°. a b 
guirlande 
D MS D M S$S 
FABIA FES  |MENATIVS 
TA PIA VIXIT|VICTOR PIVS 
ANN VIXIT AN LXX 


5 ligne vide H T B Q 


Stèle double, à g (a) sommet arrondi, à dr. (b) som- 
met triang. ; h. 140, 1. 55, ép. 19. Registres égaux, h. 26, 
1. 22, h. 1. 3,5 Les F sont arrondis (cf. nos n° 3r et 38). 


Gravure passable. 


N° 4o° D M$ 
POMPEIVS 
SAIVS PIV 
S VIXIT AN 
5 sic NIS LXXV OT 


Stèle sommet triang. ; h. 125, 1. 30, ép- 12. Insc. 
h. 24, 1. 24, b. LS. Mauvaise gravure, au). très use . 
Ligne 3 : lire peut-être Sa[l] u(u)s, Salvus ; cf. le n° sui 
vant. Ligne 5 : b et q sont omis. 


N° 4x. d M SA 
CRVM 
M : POM : SA: 
sic VA VX TH 


Ligne 3 : M(arcus) Pom(peius) Scf lus). 
Ligne 4 : VGixil) a(nnis) vx. T(u) hic bene quiesCas). 
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l 
Stèle brisée en haut ; L. 30, ép. 11. Insc. : h. 20 (in- 
Cofmpieit), 1. 24, Hi. 1. 4. sx% na n'ont pas de barre, toutes 
iGS iéltits SONL iTÉgüuues. viavure détestable, — Ligne 
3 : nous développons les lettres d’après [le n° précédent. 
Ligne à : œnnis) VA pour XV (cf. notre n° 28 a). 


N° 4o* d M S 
VALERIAMEGGI 
N F PIA VICSit 
ANNIS XIII 


Lignes 2 et 3 : Valeria Meggiln(is) f(ilia). 

Stèle brisée en haut ; 1. 30, ép. 15. Insc. : h. +5, L. 24, 
h. I. 3. Les À n'ont pas tous de barre. — Ligne 2 : A 
(sans barre) et M sont liés. Gravure passable. Ligne 2 : 
Meggin, nom africain assez fréquent sous la forme Mig- 
gin ; mais Meggenius, Gsell, Ins. 3418. Cf. au C.I.L., 
VIIL, p. 474 {à l’occasion du n° 4681) les deux passages 
cités de Maximus de Madaure et de Saint Augustin sur 
ces punica nomina {Miggin, Namphamo, etc...). 


IV. Cimetière du Sud-Est, rive gauche de l'Oued ad-Okseiïiba 
(carte Gd-e) 
N° 43*. D MS 
AEXVPIVS 
PIVS VIXIT 
ANNIS 
5 XXVIIIHTBQ 
TTLS 


Stèle brisée en haut ; 1. 24, ép. 15. Insc. : h. 21, L. 19, 
b. LE, lignes 1 à 5 : 3; ; ligne 6 : 2,5. Gravure passable. — 
Ligne 2: Aexupius, nom très rare. 
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N° 44%. D OM S$ 
ARRIA ARIS 
TA PIA VIXIT 

ANNIS LXXV 

5 H T B Q 


Stèle brisée en haut et en bas; L. 33, ép. 13. Insc. : 
h. 22, L. 28, h.1. 4. Copie de P. Rodary, la pierre n’a pu 
être retrouvée. 


N°45": D M S 
CAELIANVS 
PIVS VIXIT 
ANNIS XXI 


Stèle sommet triang. ; h. 100, |. 28, ÉP: LT. Insc. dans 
cadre à queues d’aronde : h. 17, 1 24, h. L 3. Les À 
n’ont pas de barre. 


N° 46° D OM S$ 
M COMINIVS 
FELIX PIVS 
VIXITANNIS 
5  LXXXVOSTB 
Q 


Stèle brisée en haut et en bas ; 1. 35, ép. 17. Auj. dans 
la cour du bordj. Inse. : h. 21, L. 28, h. 1. 3. — Ligne 4: 
A n’a pas de barre ; les L ont une barre oblique. Assez 
belle gravure. Ligne 5 : os(sa). 


N° 47* D M S$S 
M COMINIVS 
MASCHVLVS PI 
VS VIXSIT ANNIS 


S 5 L H S E TTLS 
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Stèle brisée en haut ; I. 36, ép. 15. Inse. : h. 17,5, L. 30, 
h.1. 2,5. Même gravure que n° 46. — Ligne 2 : Maschu- 
lus. Ligne 3 : vixsit. 


N° 48°. UUMIN 
IVS ORFIT 
VS PIVS V 
sic IXIT ANIS 
5 LXXXXVIE OS 
tBQTTLS 


Stèle brisée en haut et en bas ; 1. 30, ép. 12. Insc. : 
h. 25, 1. 23, h. 1. 3,5. — Ligne 1 : Comin]Jius. 


N° 49° a b 
D Ms 
CORNElia do 
VS |MITIA Pia vi 
XIT annis 
écaillée. 


Stèle brisée en haut, en bas et à dr.; 1. 45, ép. ro. 
Auj. introuvable. Registre b : h. 18 (incomplet), 1. 18 
(incomplet), h. 1. 3. — Copie de P. Rodary. 


N° 5o*. CORNeli 
VS VICTOR 
PIVS VIXit 
ANNIS XXIII 
5 TTLS 


Stèle brisée en haut ; 1. 33, ép. 9. Auj. dans la cour 
du bordj, carte Ed. Insc. : 1. 28,5, h.I. 4, fruste en 
haut et à dr. | 
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N° 5i°. D M S 
CORNIILYI VICTO 
RIA PIA VIXITAN 
NIS XXX HTBQ 


Stèle sommet triang. ; h. 120, 1. 35, ép. 13. Insc. : 
h. 22 L. 98. h.1. 2,5 à 3. Les A n’ont pas de barre, 1e 
jambage de dr. dépasse en général ; ligne 2: L a une 
barre oblique, H = E, Vl = IA. Peut-être identique à 
Gsell, Insc, 1135 (= C.I.L. 16779) : DMS |Cornelia Vic- 
tolria pia vixit annis laitt{l}s, irouvée près de l’oued 
Fretissa, et où l’on ne voyait, à la dernière ligne, que la 
partie supérieure des lettres. 


N° 52. brisure 
FESTus ou & 
VIXIT ANNIs.. 
O T B Q 


Fragment de stèle ; h. 115, 1. 32, ép. 12. Insc. : b. 12 
(incomplète), 1. 25, h.L. 2,5. Le jambage de dr. de l’A 
dépasse. 


N° 53*. brisure 
a b 
INLIA Di 
ONAEA fruste 
VIXITA 
NNIS XL 
5 XI O 


OTBQ OTB3g 


Fragment de stèle ; h. 42, 1. 46, ép. 10. Auj. introu- 
vable. Inse. : registre a: h. 30, L. 17, h.l. 3. Copie de 
P. Rodary. Registre a, lignes 1 et 2 Dfilonaea, nom dont 
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il n’y a pas d'exemple dans W. Thieling, Der Hellenis- 


mus in Kleinafrica, Berlin, 1gx1. 


N° 54 ad Ms 
iVLIA Nap 
HESTHA 
PIAVIXIT 
5  ANNIS XXXXI 
TTLSOS 
T BQ 


Stèle brisée en haut ; E. 33, ép. x7. Insc. : h. 28, I. 28, 
h.l. 4. Les L ont une barre oblique. Gravure passable. 
Lignes 1 et 2 : Julia N[aplhestha, ou Julian[a] Hesthal … 
Après N on devine le début d’un A. 


N° 55. D MS 
IVLIVS 
sic BARIch PILV 
OTBQ 


Ligne 3 : Bari[ch{io)| Pi(us vixit annis) lv ? 

Stèle sommet triang. ; h. 85, I. 32, ép. 15. Trouvée 
dans le lit d’un affluent de g. de l’oued El-Okseiba. Insc.: 
h. 16, 1. 27, h.I1. 5 environ. Ligne 3 : on croit distinguer 
H ; les L ont un crochet arrondi en guise de barre hori- 
zontale. Gravure détestable. Ligne 2: Bari[ch], enten- 
dre probablement Barich{io) (Gsell, Inse. 1435), nom 
punique fréquent. La lacune paraît interdire la lecture 
Barih (Gsell. Insc., 2440, 2608). 


N° 56*. écaillée 
IVLius 
TIMPIVSvoIXI! 
sic ANNIS XHIIIOSSO 
B QS 
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Stèle sommet triang.; h. 103, 1. 34, ép. 13. Insc. ; 
h. 15 (incomplète en haut), 1. 25, h.1. 2,5. L'An: pas 
de barre, l’L a une barre oblique. Gravure passable. — 
Ligne 2 : {im fin d'un nom punique qui tient lieu de cog. 
Sur les noms en -im cf. Gsell, Insc., 121 : Nablerlim ; 
147 : Matronim? ; 1151: Zabulim; 3727 : Titlorim. 
Ligne 3 : XII — XV ; Osso peut-être pour ossu(a). 
prononcé osso(a) (o pour u est fréquent). Ligne 4: (on 
attendrait tt). Rien après S. 


N° 57°. D MS 
RESTVT 

VSVIXI 

TANNIS 

5 XXXVII 


Stèle brisée en haut ; 1. 30. ép. 12. Insc. : h. 30, 1. 27. 
h. 1. 5. L’A a une barre oblique. Gravure passable. 


N° 58. D MS 
SITTIAFO 
RTVNAT 
patère à manche À PIA VIX aiguière 
5 IT ANIS 
LV OT B 
QTTLS 


Autel ouvragé à fronton triang. avec acrotères. Au mi- 
lieu du fronton, rosace à 7 feuilles ; h. 147, 1. à la base 
48. au milieu 38, ép 45. Insc. dans cadre arrondi en 
haut : h. 35. 1. 22, h.l. 4. Ligne 5 : ligature de A et de 
N ; L'a une barre oblique. Certains À n’ont pas de barre, 
le jambage de dr. dépasse toujours. Ligne 1 : F de forme 
dite cursive cf. nos n°° 36 et 33. Lignes 1 et 2: Sittia 
Fortunata, permet sans doute de restituer [Sifltius Foriu- 
natus dans Gsell, Insc 1141 { = C.I.L. 16786). 
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N° 53. ITA 
VA 
A VIXIT 
brisure aNNIS 
5 VIII 
oTBQTTLS 


Fragment de stèle ; h. 24, 1. 19. Insc. : mêmes dimen 
sions, b. 1. 3,5. 


Enfin deux fragments d’épitaphes sans intérêt : 


fruste fruste 
ils HSEot 
BQTTLS 


Fragment d’autel ; h. 65, L. 55, ép. 32 ; registres égaux, 
h. 27, L. 23, h.1. 3 Insc. très fruste. 


brisure 
OSTBQ 
Insc. 1. 25, h. 1. 3. 


V. Cimetière du Sud-Ouest (notre carte dans l’article cité, E e) 
Partie est : tombes païennes, 
partie ouest : tombes chrétiennes 


Inscriptions paiennes : 


N° 60* D MS 
AVRELITA 
SECVNDA 
PIA VIXIT AN 
brisure 


Fragment de stèle, trouvée près du puits romain (cf. 
carte Ee n° 53), auj au Musée Saint-Augustin à Souk- 
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Ahras : h. 25, IL. 34 ép. ro. Insc. : h. 16 (incomplète), 


1. 28, h. L. 3. — Ligne 2 : l’L a un crochet en guise de 
barre horizontale. Gravure médiocre. 
N° Gr. D M S 


T CORNELIVS PERE 
NNIS PIVS VIXIT 
ANNIS LHSE 


Table, trouvée près du pressoir, carte Ed, n° 56, 
h. 155, L. 50. Insc. : h. 26, L. 42, h.l. 2,5. 


N° 62*. brisure 

INVLTIOIN 
VIXIT ANOS 

sic XXIIL QIVA 
TIBI BENE 

5 sic PRESVAESCAN 
sic TEARA TBILE 
sic VISIT 


Fragment de stèle ; h. 29, 1. 28, ép. 10. Trouvée près 
du puits romain (Cf. supra n° 60). Insc. : h. 29, 1. 23, 
h. 1. 3. Les L ressemblent à des I. Gravure détestable. 


L. 1, inexpliquée. L. 3-7 ofslua? (x) | tibi bene | 
resu[r]escan(t) P (2) | te[rlra &i)bi lelvi(s) sit. 


N° 63*. D MS 
MEMORIAE IV 
LIAE FAVSTI 
NAE PIAE QVAE 
5 VIX ANNIS XXI O 
TBRBQTTLS 


(1) La barre inférieure de Q peut être un défaut de la pierre. 
Ossua, pour o0s5a se rencontre en Afrique (cf. aussi, supra, 
notre no 56). 

(2) Le lapicide confond A et R, cf. 1. 6, {eara. Le barbarisme 
resurescant a-t-il été inspiré par le verbe ordinaire (re)quiescant ? 


Le reste du formulaire est incontestablement païen. 


Sète som; andi so SO NO on + 
‘8C. 


h. 26, E 28. h1. 3. — Ligne 1 : À n'a pas de barre. 
Ligne 4 : quae, ligature. Très belle gravure. Ligne » : 


mMemoriae, la formule est d'époque relativement basse 


N° 64%. D M s$ 
MEMORIAE L TI 
TEDI VENVSTI PII 
à FIL QVI VIX ANNS 
5  XLHMVIOTBQ 
TT LS 


Ligne 5 : M(ensibus) vi 


Stèle sommet triang. ; h. 100, L. 34, ép. 15. Insc. : 
h. 24. 1. 27, h.L lignes 1 à 5: 3 ; ligne 6: 2. — Ligne 
3 (début): T plutôt que F; ligne 4: ligature de NNI. Très 
belle gravure. — Lignes 1 et 2: Tiledius, le nom est déjà 
attesté à Ksiba : Gsell, Insc., 1:64: Q{intus) Tiledius 
Secun[dus Q(uinti) JGilius). Ce Titedius peut être le 
père ou le frère du nôtre. Ligne 4 : Q. fil. place insolite 
de la filiation ; Cf. même anomalie dans l’épitaphe citée, 
Qui, pronom relatif (cf. n° 63) : n'y pas voir Qui(rina 
tribu) qui s'abrège d'ailleurs Quir. 


N° 65*. brisure 
VS - SEN 
BR PIVS 
VIXIT aNNISLXV 
sic T':IES HTBQ 


Ligne 4 : i(umulo) i(c) e(st) s(epullus). 


Fragment de stèle ; h. 21, 1. 80, ép. 15. Auj. au Musée 

nr à Souk-Ahras, Insc. : mêmes dimensions 

-L 2,5. Gravure assez bonne Li 
+. — Ligne 2: a t 

après BR peut-être À ? Moue 
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Inscriptions chrétiennes : 


N° 66*. DONATA 
IN PACE 
brisure 


Table, h. 75 (incomplète), 1. 52, ép. 10. Insc. : h. 22, 
L. 40, h. L. 10 environ. Le premier À n’a pas de barre. 
Très mauvaise gravure. 


N° 66 bis* FORTVNATA IN PACE 


Inscription circulaire, cf. fig. 1, p. 347. 
Voir infra, description et commentaire : II, Le Pois- 
son sur une « table » chrétienne. : 


N° 67*. colombe colombe 
ROGA |TVS 
SERVV |S : DEI 


Table cassée ; h. 4o, 1. 85, ép. 21. Insc. dans cadre à 
queues d’aronde : h. 34, 1. 50, h. 1. ligne 1 : 8, ligne 2: 
y à 10. Gravure médiocre et peu profonde. 

Servus Dei peut désigner un moine. 


N° 68. GIVS 
in paCAE 
(brisée) 


Fragmient de table trouvé aux environs du cim. (carte 
Ed, n° 55) ; h. 5o, 1. 45, ép. 8. Insc. dans cadre à queues 
d’aronde, h. 35, 1. 22, h.l. 51. — Ligne x: : cius ou gius. 

Peut-être l'inscription N° 62 est-elle aussi chrétienne. 
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VI. Inscriptions trouvées hors de leur emplacement primitif 
dans les Thermes (carte 


N° 69°. Dm S$ 
IVLIA VICTO 
RIA PIA VI 
XIT ANNIS 


brisure 


Stèle brisée, h. 19, L. 34, ép. 8. Remployée « trouvée 
dans les latrines [des Thermes] du côté ouest » (P. Ro- 
dary). Auj. au Musée Saint-Augustin à Souk-Ahras. 
Insc. h. 19 (incomplète), 1. 27, h. 1. 3. Gravure passable. 


N° 70. P CorneLIVS STA 
TIANVS 
VIXIT ANNIS XX/III 
O T B Q 
5 TTLS 


Dernière ligne : 1 feuille à gauche et 1 à droite. 

Stèle brisée en haut et en bas, trouvée dans l'apodyte- 
rium, auj. dans la cour du bordj (carte Ed) ; I. 21, ép. 14. 
Insc. : h. 25, 1. 26, h 1. 2,5. Ligne 3 : ligature de X et 
de V; les lettres et les feuilles sont fort élégantes, un 
peu mièvres. Des deux côtés, reste d’un beau cadre. 


VII. Stèles trouvées dans un tas de pierres 
au Sud de Ksiba (carte Fi, n° 64) 


N° 91. L : FLAVIVS - Tr 
ITVS :- VIXIT 
ANNIS XV - 
DMS : HTBQ 


Stèle brisée en haut et en bas ; 1. 31, ép. 20. Insc. : 
h. 19, 1. 25, h.1. 4. — Ligne 4 : noter la place de DMS. 


— 343 — 


Née: D MS 
L : LICINIVS 
MARTIALIS 
PIVS VIXIT 
5 ANNIS XXXV 
OtBQ 


Stèle sommet triang. ; h. 150, L. 82, ép. 18. Insc. : 


h. 24, 1. 25, h.1. 3,5. Ligne 3 : A n’a pas de barre ; les 
L ont une barre oblique. 


B. — DES ENVIRONS DE KSIBA 
(cinq km. environ à l'Est-Nord-Est) 


N° 73. a b 
DM S 
Q IVLIVS BALIA 
reg. vide. | THO PIVS VI 
XIT ANNIS LXII 
5 HSETTLS 


Table, h. 200, 1. 61, ép. 20. Trouvée près de la ruine 
romaine du marabout de Sidi Fhrerib (Gsell, Aélas, f° 19, 
n° 38) dans un champ de blé à environ 100 m. au sud 
de la piste {carte d’E.-M. au 1/50.000!°, Algérie, feuille 
n° 78, Oued-Mougras, coord. Lambert 1008,8-351,1): 


- Registres égaux, h. 18, 1. 24, h. L 2. Reg. b : ligne 2 


Baliatho, nom punique fréquent. 
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IL — Le Poisson sur une ‘‘ table” chrétienne 


x 


Revenons à présent sur la seule inscription que nous 
n’ayons pas décrite et commentée (notre n° 66 bis), 
parce qu’elle mérite sans doute une description et un 
commentaire particuliers, moins d’ailleurs par le texte 
— il s’agit d’une épitaphe chrétienne tout à fait ordi- 
naire — que par les figures qui accompagnent ce texte, 
gravées comme lui. sur un couvercle de sarcophage. 

Ne convient-il pas d’abord de dater la nécropole mé- 
me où ce couvercle a été trouvé au sud-ouest des ruines 
(carte Ee) (”). 

Toutes ces tombes ne sont pas chrétiennes ; il y avait 
là, semble-t-il, deux areae différentes (*), mais juxtapo- 
sées, l’une et l’autre partiellement fouillées par la Société 
de Thagaste (*) : sépultures de païens à l’est (‘), sépul- 
tures de chrétiens à l'ouest. Les monuments trouvés ici 
comme là sont de valeur très inégale (*). De fort belles 
inscriptions (insc. n°* 63 et 64) (*) et, à côté, une lan- 
gue si barbare (insc. n° 62), un travail si négligé (insc. 
n° 67 (”), que de pareils textes doivent être, semble-t-il, 


tt) Nous renvoyons à la carte que nous publions dans notre 
article des Mélanges. 

(2) Quoique évidemment séparées par quelque clôture ; sur la 
possibilité du fait, cf. St. Gsell, Monuments antiques de l'Algérie, 
II, &, Paris, 1901, p. 397, 

(3) Nous n'avons fait en cet endroit aucune fouille. 

(4) On trouve D.M.S. et même H.S.E. par exception sur des 
tombes chrétiennes (par ex. en Afrique : Gsell, Insc., 2803). 

(5) De ce cimetière chrétien proviennent aussi les inscriptions 
publiées par Schmidt en 1891 : C.I.L., VIII, 16805, 16806, 16807 — 
Gsell, Insc., 1182, 1175 et 1176. 

(6) Voir toutes ces inscriptions supra. 

(7) Cette dernière épitaphe est intéressante toutefois par la 
mention de Servus Dei et l'image de deux colombes. 
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de bien basse époque (fin du V° siècle, VI siècle). Mais 


g k 
mn nant nn nrAnicar la Aota à 
dau pur Les pa Uvauvi au ve à 


FA 2 : j. ; 2 : L 

Les Cofblellé Hé Luc, Griiuue cos 00H the, 

/ 

LR” ru CR TR de ns LI PR 
Buiir pusivis SUPÉTpLL LE ù mes CONo uviitviis ut 1601 nique à 


LUC, qui Séiivicit avoir vocupé 16 maic aväñt quil 


AS 21 de Ye res fin LA 08 KE. A n1\ 
Avyur uvy vCpuirt CS a #6 y £A © & et do). Ja 
EPL CRETE" rt LE ie sq nd mn 
io. Li L'auire part IEC au nor par un mur de 
men ter AT Leon miinmns —nsis & m4: 
onetruition dbyzantinr:, - otif anmareil sans mortier, 
ES 7 1 es 
gt trôe nombronx matorianyx remplnvés { ) nt postérient 


x 


à une destruction partielle de la ville ; la limite inf 
rieure de ce mur, actuclhicment déchaussé du cêti sc! 
est pius “icvée que le haut des quelques cercueils encerc 
en piate. La nécropole a donc éié abandonüée avant 
ville ei ie cerrain remblayé sans douce avai a peraiqut 
byzantine (VI° siècle}. 

Or, les belles épitaphes paraissent au inoins d'un siède 
antérieures. Ge sont ici () deux encadrements d'us 
grande élégance ; c’est ailleuis () un cuiisine, 4 
écriture d’unc sobre distinction, qui doivent datsr de 
fin du IV siècle, ou du début du V°: épanouissem 


+. 


riginal, plein de délicatesse, de goût, Fe 

sn nboloues plénitude où s'affirme, en de 

eversés, une sorte de classicisme de l'a 

chrétien d'Afrique, au moment même cù Saint Augy 

tin fait entendre sa grande voix. 

Nous daterions aussi de ce début du V°s siècle, où 

peut-être même du siècle précédent! l'épitaphe chré- 
tienne, si simple, de Fortunata (fig. 1). 


Het enen acs insoniss une Holonne (MOrizOR IE TA An 
PrâAme fpchnique ane les murs parasites qui encombrent Ja 
thermes. 

(&) LWGUA UED LLUIS Loi dpi yus is LesCia svir FRA 
GÉNTURES DATI 

1 T’énitagnhe de Ragatianue « 0h nrfr nifne 1 ên fnmetianis 
diem probatissimus Deo veneran j ut ieursler abaris ». 

Mi. 2. Monceaux, dans CRAÏI, 1919, p. 249 = Gsell, Inse,, 117 


ES 
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Table de calcaire taillée en couvercle de sarcophage ('), 
long. 2 m., larg. 77 CmM., ép. 12 cm. aux extrémités, 
15 au centre). Sur la face supérieure plate, et au milieu, 
disque (diam. 70 cm.), épargné en relief (5 cm.) dans 
‘e même bloc que la table. Sur ce disque : 


1° en exergue, entre deux cercles concentriques (diam. 
42 et 52 cm. respectivement) et de même centre que le 
disque lui-même (”), inscription circulaire refermée sur 
soi : 
FORTYNATA IN PACE 


Gravure peu profonde, mais soignée. 


2° dans le cercle intérieur, trois poissons (*), disposés 
en forme de triangle, et, au centre du disque, figure 
d'interprétation difficile [peut-être un pain] (‘. 


Le signe de l’IX@YC, symbole du Christ, (’Inooùs 
Xpuorèg Geoë Viôs Zwrhp), se trouve sur d'innom- 
brables tombes chrétiennes des premiers siècles comme 
une promesse de résurrection et de communion avec 
Dieu (). Le monument que nous allons décrire n’appor- 
terait donc rien de bien neuf, si la représentation de 
l'emblème ne sortait de l'ordinaire. Car l’ExOüç n’est 
pas ici ce qu’il est si souvent par ailleurs, un signe gra- 
phique semblable à une lettre, une sorte d’hiéroglyphe 


{1} Le couvercle appartient-il à la cuve monolithe contre la. 
quelle il était dressé à notre arrivée à Ksiba ? 

(2) Là trace du compas se voit encore au centre du disque. 

(3) Is semblent avoir le dos tourné vers l’un des grands côtés 
de la table, et non vers le centre du disque (fig. i). Le haut et 
le bas du couvercle ne répondent donc pas au haut et au bas 
des figures représentées sur le disque. 

(4) Une autre table de calcaire, portant un disque en relief 
tout à fait semblable, mais sans lettre et sans figure, avait été 
remployée dans le mur plus récent qui limité la fouille du nord. 

(3) F. J. Dôlger, Das Fisch-Symbol in frühchristlicher Zeit, % 
éd., 8°, Münster, 1928. 


5: ‘6 


décimètres. 


Fic. 1, — Epitaphe chrétienne. 
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chrétien ()}. Nos trois figures de poissons, grandeur 
naturelle, vivent au contraire dans l’espace (*) : elles 
gardent quelque chose de la matérialité d’une nourriture 
humaine. On se demanderait volontiers si on doit recon- 
naître dans cette œuvre essentiellement plastique le sym- 
bole chrétien trois fois répété, ou bien plutôt l’image 
d’un repas copieux et bien servi; n'est-il pas assez 
significatif que cette hypothèse se présente à l'esprit ? 
il ne paraît pas d’ailleurs qu’elle soit à retenir. 

Ce vrai repas serait, en effet, destiné ou au mort, ou 
aux vivants; mais un repas des morts n'est-il pas une 
véritable offrande funéraire ? La pierre de Ksiba, chré- 
tienne par l’épitaphe, témoignerait par ailleurs d’un 
sacrifice païen. Sans doute le fait n'est-il pas sans exem- 
ple (), mais doit-on bâtir sur l'exception ? Ne retenons 
de cette hypothèse qu’un rapprochement : la pierre de 
Ksiba ressemble en effet beaucoup à ces tables d'offran- 
des africaines, où la piété païenne vouait au mort l’image 
d'un repas : de tous ces aliments de pierre, le mets de 
prédilection des morts est justement le poisson. 

S'il s’agit d'autre part d’un repas des vivants, ce ne 
peut être que quelque banquet funéraire dont le vrai 
menu se serait composé de poissons, Et les chrétiens 
d'Afrique, à l’époque de Saint-Augustin, célébraient en 
effet leurs agapes (‘) non seulement sur les reliquaires 
des martyrs, mais encore, à l’occasion, sur leg tombeaux 
des fidèles (, comme Fortunata. Il faut sans doute rap- 


(} F. 3. Dôlger, Die Fischdenkmäler in der früchristlichen 
Plastik, Malerei u. Kleinkunst, IV Tafeln, Münster, 1927, pl. 1%0- 
183 passim ; parfois le signe est remplacé par le mot IX@8YC, 
tbid., pl. 183-197 passim. 

(2) Le relief est d'ailleurs assez insuffisant. 

(3) F. J. Dôlger, ibid., pl. 230, I ; disposition analogue sur une 
pierre tombale chrétienne de Timgad, encore inédite. 

(4) H. Leclercq, articles : Agape, Mensa et Memoria, dans le 
Dictionnaire d'Archéologie Chrétienne. 

(5) Saint-Augustin, Epiître XXII, 6 in coemeteriis… convivia 


non solum honores martyrTum.….. credi solent, sed etiam solatia 
morluorum. 
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LE 


procher de ces tables (mensae) le couvercle de sarcophage 
de Ksiba ; les figures de poissons suggèrent manifeste- 
ment, bien qu’accessoirement, l’idée d’un repas célébré 
sur la tombe ou à côté. Mais insistons tout de suite sur 
une particularité remarquable de cette manière de 
« mensa » ; les nourritures si fréquemment représentées 
sur les « tables » d’offrandes des païens ne paraissent 
point, comme on sait, pour l'ordinaire, sur les tables 
chrétiennes. La « mensa » de Ksiba est donc, sinon une 
exception, du moins une rareté {") puisqu'elle ne nous 
offre plus, comme tant d’autres, l’image de la vaisselle 
funéraire vide (*), mais la représentation d’un véritable 
menu. Or, pour que cette exceptionnelle importance ait 
été donnée au menu, ne faut-il pas qu'il ait une valeur 
exceptionnelle aussi, symbolique ? Aüïlleurs les chré- 
tiens se contentent de suggérer l’idée du repas par des 
cavités rondes ou des cercles én relief () ; auront-ils pris 
plaisir ici à rappeler ces « fritures », qui faisaient l’indi- 
gnation de Saint Augustin (*) ? Il paraît donc bien im- 
probable que le menu de l’agape se soit de toute nécessité 
composé de poissons, mais le couvercle de sarcophage 
doit être mis en rapport étroit avec la coutume même 
du refrigerium. 

Autant le sens symbolique de l’{y06ç peut sembler 


(1) St. Gsell, Mon. Ant. de l'Alg., II, p. 40 : « Les images de 
plats deviennent très rares ». H. Leclercq, Dicf. Arch. Chr., XI, 
J, col. 443 : « Rien d'aussi compliqué dans les tables chrétiennes 
d'agapes, mais seulement un cercle en relief ou quelques 
cavités ». 

(2) Par ex. C.IL.,, VIII 4763 = Gsell,Insc., 2774; Gsell, Recher- 
ches en Algérie, p. 394, no 627 = Gsell, Insc., 2781; Cf. aussi 
MEFR, XV, 189%, p. 61, n° 30 = C.I.L. 20589 ; Eph. Ep. VII, 479 = 
CIE, 2050. , 

(3) Ce qui compte, en principe au moins, dans l’agape, c’est 
moins la nourriture que le charité ( éyann ) qui en est faite 
(Saint Augustin, Confessions, V, 2, 2), que la sanctification 
qu'elle reçoit (Saint. Augustin, Cité de Dteu, VIII, 27). 

(4) Saint Augustin, Sermon 273, 8 : « les martyrs détestent vos 


plausible et conforme aux habitudes du siècle, autant 
peut-être. l'interprétation réaliste, d’ailleurs nécessaire- 
ment étriquée, comporterait donc d’invraisemblances. 
Mais cette première analyse nous a révélé les ressemblan- 
ces de la « table » de Ksiba avec deux sortes de monu- 
ments essentiellement africains, les tables d’offrandes 
païennes, d’une part, les tables des martyrs, de l’autre ; 
ces rapprochements expliquent que l'emblème du Christ, 
le poisson, soit aussi donné comme une vraie nourriture, 
Car ici la figure a toute la valeur d’un symbole, et toute 
l’apparence d’un aliment, ce qu'il reste à préciser. 
D'autres inscriptions chrétiennes d’Afrique nous pré- 
sentent, comme l'épitaphe de Fortunata, un signe chré- 
tien enfermé dans une inscription circulaire, Citons à 
titre d'exemples les quatre suivantes, en commençant par 
celles qui offrent avec cette épitaphe les moins précises 
analogies ; ce sont aussi les monuments les plus tardifs ; 


A) Clef de voûte, VI° siècle au plus tôt, trouvée à 
Bordj-el-Amri (°). 

En exergue, inscription circulaire [$ Domus Dei, glo- 
rlia in esce[lsis Deo et in ter]ra par. Diam. : 30 em. 

À l'intérieur, croix byzantine pattée, qui porte sur ses 
branches le nom [Fort]|unlailus. 


B) Memoria de Maxima, Donatilla et Secunda, époque 
byzantine, trouvée près de Tébessa (°). 

En exergue, suite d’une inscription dont les premières 
lignes sont gravées au bas de là pierre. Diam. : 35 cm. 
environ. 

À l'intérieur, croix monogrammatique accostée de 
l'a-w. 


(1) P. Gauckler, Bull. Soc. Nal. Antig. de France, 1903, D. 251- 
254. — P. Monceaux, Enquête sur l'épigraphie chrétienne d'Afri- 
que, IV, dans Mémoires Acad. Insc., XII, 1908, p. 197, n° 244 C.I.L. 
VIII, suppl. IV, 25895. 


Has 


; op. cûit., p. 336, no 337, C.L.L., VIII 27958. — St. Gsell, Insc., 3670. 


H 


| poêles à frire ». (2) Héron de Villefosse, dans CRAI 1906, p. 141-144. P. Monceaux, 
é& L k 
NS 


U) Mensa de Meggin, fin du IV° ou début du V° siècle 
au plus tard, trouvée à Tébessa (). 

En exergue, l'invocation # San(c)lissime Meggeni ! 
Diam. : 25 cr. environ. 

À l'intérieur. & o. 

D) Pierre tombale de Donatus, même date, trouvée 
près de Tébessa {) ; la sépulture se trouvait dans une 
chapelle chrétienne, devant l'autel (). 

En exergue, l’épitaphe Donalus vixit annis zx. 

À l'intérieur, & ke o. 

La nature du chrisme explique seule {‘) vraiment, 
pensons-nous, le succès dans l'épigraphie chrétienne 
d'Afrique de ces inscriptions circulaires (°). 

D'abord simple ligature, le monogramme à acquis peu 
à peu quelque chose d’ individuel : il est devenu le chrisme 
triomphant symbolisant Jésus (‘). Dès lors, souvent 


{) Audollent et Letaille dans MEFR, X, 1890, p. 530, n° 97; 
‘P. Monceaux, loc. cèt., p. 207, no 251. CI.L., Viil, 16660 = St, 
Gsell, Insc., 3418. 

(2) C.LL., VIII, 16738 = Si. Gsel, Insc. 3619. 

(3) St. Gsell. Mon. Ant. de l'Alg., 11, p. 218. 

(4) Une disposition de ce genre 4 bien pu être suggérée au 
lapicide par la vue de monnaies (Cf. Dict. Arch. Chr. I, 1, col. 20, 
fig. 5), de sceaux (ibid., Col. 1528, n° 2886), de marques doliaires 
(par ex. CIL., XV,,1563, CL, X, 8045 (14), MEFR, XI, 1891, 
p. 124, n° 15), de fonds de coupes (R. Garrucci, Storia della ATte 
Cristiana, III, fo, Prato, 1876, pl. 171-199 passim), d'épitaphes 
païennes même (C.I.L. VI, 6752), etc. 

{5) On sait combien le Moyen-Age a aimé les inscriptions cir- 
culaires. La question des origines du nimbe (crucifère) nous 
paraît connexe ; noire ami P. Courcelle a trouvé dans un Sarco- 
phage de Ksar-el-Kelb « à l'endroit où reposait le crâne, sculpté 
en relief sur le fond de la cuve, un chrime constantinien simple 
inscrit daus une couronne. Diam de cette couronne : 0 m. 37. 
On l'aurait prise à première vue pour une sorte de nimbe » 
MEFR, LIIL, 1926, p. 174, texte et note 5. 

(6) H. Leclercq, Dict, Arch. Chr. III, 1 col. 1500 (art. chrisme). 
Cf. le coffret d'argent d'Aïn-Zirara (départ de Constantine) 
appelé capsella argentea afri ina (Dict. Arch. Chr. I, 1, D. 11. 
fig. 148) « sur les monumenis fle chrisme] représente le Christ 
lui-même ; il surmonte le rocher d’où s’écoulent les quatre fleu- 
ves, figure des quatre évangiles, dans lesquels les cerfs vont 
so désaltérer ». L. Bréhier, Art Chrétien, 8°, Paris, 1918, p. 72 


enfermé dans un cercle ou une couronne, et désormais 
distinct du texte, le chrisme obtient la place d'honneur, 
soit au-dessus, soit au-dessous de l'inscription (). D'’au- 
tres fois, il pénètre dans les premières lignes, ou même 
au beau milieu du texte, qu’il sépare en deux tranches 
horizontales (*) ou en deux colonnes verticales (). D'au- 
tres fois encore, le monogramme est enférmé de tous 
côtés par les lignes de l'inscription, comme si chaque 
mot avait voulu s’en rapprocher le plus possible (*). Sur 
un curieux fragment (°), les lettres Cipria(ni) affectent 
la forme d’un arc de cercle très ouvert, dont la conca- 
vité cherche à épouser sans y parvenir, la courbure du 

qui les surmonte. Que l'inscription fût courte, 
n'était-il pas naturel de la disposer en forme de cercle 
autour de cet emblème, qui, d’ailleurs, a toujours tendu 
à s'inscrire dans une circonférence ? Les lettres sont 
alors comme les satellites du monogramme : l’astre les 
attire et les maintient sur une même orbite, dans un 
égal rayonnement. 

Qui ne reconnafîtrait une disposition très analogue 
sur la pierre de Ksiba ? Seulement l’idée du Christ, au 
lieu d’être traduite dans l’abstrait par un signe graphi- 
phe, chrisme, croix mono, * amatique, croix byzantine, 
est évoquée par la réalité , aastique. d’une image. Nous 
rencontrons un « idéogramme » à la place d’un mono- 
gramme. + 

Pour ces raisons, nous reconnaitrons le signe de 
l'IXOYC sur la « table» de Ksiba, et cela suffit à notre 
démonstration. Mais les mêmes raisons ne vont-lles pas 
rendre compte aussi de la figure mystérieuse qui est au 


(1) Par ex. C.IL., VIIL, 749 et 11119. 
(2) Par ex. C.I.L., VIII, 10686. 
(3) Par ex. C.IL., VIIX, 10713, 2189 et 23565. 
(4) Par ex. C.IL., VIII, 23579. 
(5) C.LL., VIII, 455. N 
tre ous admettons que la copie du Corpus 


15 
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centre du plateau (° ? Serait-ce un pain ? La table nous 
offrira:t donc non seulement l’idéogramme trois fois ré- 
pété di Christ, mais cet emblème complexe que les pre- 
miers siècles de l'Eglise ont si souvent figuré — poisson 
et pain (*) — image plus riche que l’Iy0üs seul, et sur- 
tout symbole plus précis et plus clair, puisqu'il figure 
le Christ en signifiant plus particulièrement les espèces 
de la communion. Cette identification reste malheureu- 
sement douteuse (*), et il serait téméraire de faire fond 
sur elle. 


Nous définirions donc ainsi le sens figuré de nos sculp- 
tures : un symbole du Christ (, autour duquel sont 
disposées les lettres d'une épitaphe. 

Et le sens littéral ? Qu'est-ce, par exemple, que ce 
disque en relief au-dessus de la pierre (”) ? Nous y recon- 


(1) On ne peut pas penser au « mauvais œil ». Cf, à Sousse, 
Dôlger, IV, pl. 293, 1, quoique le poisson ait une valeur prophy- 
lactique : op cût., III, pl. LXVII. 

(2) R. S. Bour. art. Eucharistie, III : Eucharistie d'après les 
monuments de l'antiquité chrétienne, dans Dict. Théo. Cath., t. Y, 
1; et H. Leclercq, art, Pain dans Dict: Arch. Chr., XIII (1936), 
col. 436-461. 


(3) D'ordinaire, les pains sont ronds comme encore aujourd'hul 


les pan ”i italiens. Le pain (?) de Ksiba aurait plutôt la forme 
de nos « petits pains » francais, appelés dans certaines provinces 
des ñn2 5, L'antiquité à3-t-elle connu cette forme de pain ? Cf. 
M. Besr :r, art. Pistor, dans Dictionnaire des Antiquités grec- 
ques et  'maines, IV, p. 497 A ; et, à présent, H. Leclercq, art. cité. 


(4) Pot ‘quoi y a-t-il trois poissons ? et surtout, pourquoi sont- 
ils disposés en forme de triangle, ce qui est fort rare ? Il servit 
très téméraire de reconnaître ici une allusion à la Trinité. D'ail- 
leurs le symbole de l'iygt ne convient qu'au Fils. Nous pen- 
sons que cette disposition triangulaire a été retenue pour 51 
valeur décorative. On retrouve Ja même disposition de trois 
poissons sur certaines assiettes ; Cf. Dôlger, op. cit, III, pl 
LXXXIX. 


(5) Rien de semblable sous les inscriptions rondes rappelées 
supra, lettres À à D. Dans la clef de voûte A, il s’agit d'une cou. 
ronne circulaire en très faible relief (Cf. P. Monceaux, loc. cit. 
p. 197, fig.) non d'un disque, le nu du mur apparaît entre les 
branches de la croix. 
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naîtrons, grandeur naturelle comme les poissons eux- 
mêmes, l'un de ces grands plateaux de table ('), appe- 
lés justement disci aux temps classiques. La même pièce 
portait à basse époque le nom de mensorium ; on ne 
s'étonnera donc pas de la trouver sur une mensa. 

Or, ces sortes de grands plateaux recevaient souvent 
des inscriptions circulaires. « Autour de l’emblema 
central », écrit Babelon à propos d’un discus célèbre, 
« on lit en grandes lettres régulières, gravées au trait 
entre deux cercles tracés au compas, l'inscription » (). 
Ne croirait-on pas lire en ces termes, à un mot près 
(emblema), la description du disque de Ksiba ? Cette 
disposition est d'ailleurs fréquente sur quantité de pièces 
différentes de la vaisselle antique (phiales). On la ren- 
contre aussi sur des bassins (‘), et en Afrique même (‘}, 
le fameux bassin de bronze qui porte le nom de Gélimer 
(Geilamir) (), roi des Vandales. 

Ces mensoria (missoria) jouaient du reste leur rôle 
dans le culte : c’est sur ces grands plats que les fidèles 
riches offraient aux grandes occasions des pains pour 
le sacrifice eucharistique (5). Et cela confirme aussi la 
valeur symbolique de ‘nos trois poissons. Certes, cette 


(D Notons que le centre est légèrement déprimé par rapport 
au mari. Une des grandes différences entre notre médaillon et 
une vraie médaille, dont il pourrait paraître à première vue pré- 
senter les parties essentieiles (champ, type, légende, grènetis, 
tranche), est la suivante : la légende est entourée ici d’uné large 
surface annulaire, sans analogue sur les monnaies ; nous pou- 
vons à présent donner à cette surface son nom véritable, c’est 
un Mmarli, 

{2) E. Babelon, Le trésor d'argenterie de Berthouville (Eure), 
4o et fo, Paris, 1916, PI. XX, no 15 et p. 118. 

(3) O. M. Dalton, Catalogue of earty christian antiquities of the 
British Museum, 4°, London, 1901, p. 159, n° 916 (fig. p. 160 et 
PL XXXIII). 

(4) 1bid., p. 79, no 358. Des IVe ou V° siècles. 

(5) C.IL. VIIL, 17412, trouvé d'ailleurs en Italie, mais semble 
provenir d'Hippone. 

(6) C. Cecchelli, Un disco votivo argenteo del Museo Vaticano, 
dans Dedalo, VIII, 1927-1928, p. 135-137. 
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façon de prêter une substance matérielle au symbole de 
l'IxBûS nous paraît sans doute plus étrange qu'aux 


- Chrétiens des premiers siècles. Pectorius d’Autun ne nous 


donne-t-il pas le conseil : « Mange avec délices, tenant 
le poisson dans tes mains, {yOùv Éywv maképaic» () ? 
Ce même poisson symbolique, lyGùv dim nnyis] 
ravueyéôn, uaË[apév], Abercius ne l'appelle-t-il pas 
une « nourriture », tpophy (”) ? Mais le texte le plus 
curieux pour expliquer nos figures est peut-être cette 
inscription romaine du début du IV° siècle () : [Qui], on 
pourrait aussi proposer [Quem in terris saeple cibabas, 
[in caelis plraeb [entem s]e tu Christu[m] videbis. L’allu- 
sion à l’eucharistie est ici évidente : notre table compor- 
te-t-elle une interprétation si précise (‘) ? Elle nous offre 
en tous cas un sens analogue. Mais c’est un monument 
essentiellement africain. L'artisan chrétien, pour rendre 
cette idée de nourriture, a usé des moyens d'expression 


(1) F. Cabrol et H. Leclercq, Monum À i 
A en L q enta Ecclesiae Liturgica, 1, 
(2) Ibid, 2787, 1. 95-26. [ rooeév ] manque sur l'épi 
mails est garanti parles mss delà Vie dAbereiue Did, o 
ns . IIF, Eucharistie d’après les monuments 
gurés, dans Dict. de Théologie i . 
A gie Catholique, V, col. 1201, texte 
(4) Cette idée ne s'imposerait sans doute que si l'identification 
de la figure centrale avec un pain était assurée: et encore, Ja 
multiplication des pains n'est-elle pas une figure de la résur- 
rection, ce qui suffirait à justifier l'allusion sur un tombeau ? 
(Cf. R. Paribeni, Le terme di Diocleziano e il Museo Nazionale 
Romano, 2e éd., 8°, Roma, 19%, p. 325, no 1176 (67672). De quelie 
communion d'ailleurs serait-il question ? Notre représentation 
n'a Certainement pas ce sens banal que Fortunata est morte en 
odeur de sainteté. Ou bien va-t-on penser que les fidèles, au 
cours de l’agape, ont communié sur la tonibe ? Mais la célé. 
bration du sacrement n'avait-elle Pas lieu en 4 hors de l'agape ? 
de Leclercq, Dici. ATCh. Chr. XI, I col. 442), 1. mensa. Cypriani 
était par exception un véritable autel : Saint Augustin, Sermon 
CCX, II. L'agape eucharistique, attestée toutefois par les Cons- 
ttutlions apostoliques VI, % — Migne, Patrologie grecque 1] 
via ne Exception, dira-t.on, dont témoigne 
: un ; i 
ue re e interprétation douteuse peut-elle confirm. 
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transmis pendant des siècles dans les ateliers de son pays; 
il a traduit la notion dans la langue, si l’on peut dire, des 
tables d’offrande païennes ; nous comprenons aussi dans 
quelle mesure il a transporté le sens des mots. N’arrive- 
t-il pas, d’ailleurs, que la vaisselle de pierre des tables 
soit marquée du sceau du Christ, signum Christi, le 
chrisme (‘) ? Et ne pouvait-on pas la consacrer aussi en 
y faisant figurer le poisson symbolique P Inscription, 
symbole, vaisselle funéraire, ces trois éléments, lors- 
qu'ils sont groupés, ne le sont que par la gaucherie 
d’une juxtaposition: l’idée de substituer au signe abstrait 
du chrisme le symbole concret du Christ a permis de 
les intégrer dans l’unité d’une même œuvre, le plateau 
servant de support à l’épitaphe et à l'emblème. L'hum- 
ble inventeur à qui nous devons cette forme nouvelle, 
avait donc vu les mensae de son pays, toute chargées 
d'offrandes. et il s’en est inspiré. 

Mais le mérite de son œuvre est dans la substitution à 
ce grand nombre de petits plats et de petites écuelles d’un 
‘plateau unique très grand. Qu'est-ce qui a pu le mettre 
sur la voie de cette nouveauté ? Pas plus, en effet, que les 
poissons des tables païennes n'’expliquent entièrement 
nos poissons, l'inscription intérieure des plateaux ne rend 
pleinement compte de notre inscription circulaire. En 
réalité cette forme était en honneur dans les inscriptions 
sur pierre d'Afrique, où elle avait une valeur spéciale 
que nous avons essayé de dégager. Même, ce sont les 
inscriptions sur pierre qui ont, pensons-nous, suggéré à 
l’ouvrier l’idée du plateau et, partant, son innovation la 
plus intéressante. Cette survivance de certaines formes de 
la sculpture païenne, cette adaptation de certaines for- 
mes de l’épigraphie chrétienne n’expliquent-elles pas 
l’épitaphe et les figures ? 


u 


(4) Cf. par ex. la table de Tixter, P. Monceaux, op. cit, p. 298, 
n° 317 et PL JII{; C.I.L. VIII, 20600 ‘et la Memoria Gérmanillae, 
P. Monceaux, op. cît., p. 208, no 252; C.IL., VIII, 2791, Gsell, 


Insc., 3781. ° 
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Pour conclure, il n’y a sur cette « mensa » de nourri- 
ture matérielle ni pour les vivants ni pour les morts, 
mais tout ensemble un symbole et un repas symbolique. 
Le symbole est clair ; c’est celui de la résurrection et de 
la communion des élus avec Dieu. Le repas symbolique 
est peut-être la communion, plus vraisemblablement 
l'agape et le festin céleste, car doit-on distinguer ? 
L'agape se célébrait in Deo (') et le banquet céleste n’est- 
il pas une figure de la vision de Dieu (*) ? Le poisson 
symbolique [ou le poisson et le pain] peuvent aussi bien 
suggérer le refrigerium d’en haut (*) que le refrigerium 
d’en bas (“). 

Et nous voulons bien qu'aux peintures des catacombes 
romaine {°), qu'aux scuptures des sarcophages (‘), il 
s'agisse surtout d'un banquet céleste. Mais en Afrique 
fleurissait encore la coutume des repas funéraires, et le 
thème du banquet y devait bien évoquer tout ensemble 
l’agape des fidèles, et le festin des élus. 

Seulement, le peintre des catacombes, le sculpteur des 
sarcophages, héritiers, celui-ci des traditions gréco-ro- 
maines, celui-là des traditions helléniques, figurent un 


(1) Cf. les graffiti de la memoria apostolique « ad catacum- 
bas », P. Styger, Die rômischen Katacomben, 4°, Berlin, 1933, 
p. 341 et suiv., pl. 50 (ante diem) æiti kal(endes) apriles { refri- 
geravi | Parthenius in Deo et nos in Deo omnes. 

(2) À Tipasa on a trouvé dans une tombe un squelette de pois- 
son à côté de restes humains ; Gsell, Mon. ant, Alg., II, p. 402. 
Cf. Rouquette, dans BCTH, 1907, p. 454-458. 

(3} Par ex. l'épitaphe Spiritus { {uus in refrigerio. O. Maruc- 
chi, Le catacombe romane, 40, Poma [1933], p. 147, fig. 28, 

(4) Les inscriptions circulaires sur fonds de coupes nous 
apprennent que les vœux étaient formulés pour les morts pen- 
dant l’agape: semper im (sic) pace Dei. Ne pourrait-on inter- 
préter l'épitaphe circulaire de Fortunata : in pace, comme un 
vœu serablable ? 


(5) H. Leclercq, Dict. Arch. Chr. I, 1 fig, 172, 184 et 187-190. 

(6) Garrucci, op. cit. V. 371, 1; 384, 4; 401, 13, 15 et 16; 404, 
2 et G. Wilpert, I sarcofagi cristiant antichi, vol. II, testo, 40. 
Roma, 1932, pp. 343-347 et vol. de planches : PL VII, 2; XXVII, 
1; LIT, 1 et 3; CLXIIT, CCLIV, CCLV, CCCVII, 1. 
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banquet ; l’uuvrier africain, lui, représente un plateau. 
Le dur génie de l’Afrique, si peu humaniste, mais curieux 
du symbole et tout ensemble confiné dans le terre-à- 
terre, s'affirme dans cette simplification, ce choix de 
l'emblème seul, et qui reste un aliment. Point de convive, 
la figure humaine et sa beauté sont bannies de l’œuvre. 
Plus d’autre composition que les rythmes du cercle el 
du triangle ; la figure est réduite à l’essentiel, et l’essen- 
tiel n’était-il pas en Afrique le plat, comme sur les tables 
d'agape chrétiennes, et le repas comme sur les tables 
d'offrande païennes, étant bien entendu, — et c'est 
la grande différence —, que les figures gardent leur 
pleine valeur symbolique ? 

Notre pierre a-t-elle permis, dans une certaine me- 
sure, de préciser la portée de ces agapes funéraires d’Afri- 
que dont l'Eglise tolérait l’usage (‘}, mais condamnait 
l'abus (*) et s’efforçait de transroser le sens (*) P Il faut 
aujourd’hui quelque effort pour comprendre la valeur 
de cette pratique : la nouvelle « mensa » facilitera peut- 
être la tâche, si du moins les vertus du symbole ont 
sauvé par elle un peu du passé. 


Juzien GUEY. 


AAA ——————— 


(1) Saint Augustin, Confessions, VI, 2, 2, 
(2) Saint Augustin, Epîire XXIX, 2; Sermons, 273, 8 et 311, 5, 
" (3) Saint Augustin, Cité de Dieu, VIII. 27. 
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Comptes rendus 


MAURICE EisENBErTH. — Les Juifs de l'Afrique du Nord. Démo- 
graphie et Onomastique, 1 vol. in-8°, 189 p., 11 cartes et 
plans, dont 2 hors texte, Alger, 19%: 


M. le Grand Rabbin Eisenbeth, dont on connaissait déjà une 
étude sur la population israélite de la région Constantinoise 
{Le Judaïsme Nord-Africain. Etudes démographiques sur les 
Israélites du département de Constantine. Constantine, 19 
a été bien inspiré en étendant ses recherches à l'Afrique du 
Nord française toute entière, où l'Algérie reste d'ailleurs son 
principal objectif. 

L'ouvrage qu'il vient de publier comprend deux parties : 
l'une traite de la démographie, l'autre de l’onomastique, 
autrement dit des patronymes jisraélites que l'on rencontre 
dans l'Afrique du Nord. 

Si, pour les Protectorats de la Tunisie et du Maroc, les 
statistiques officielles des recensements quinquennaux rangent 
la population juive dans une catégorie spéciale dénombrée à 
part, dans celles de l'Algérie, de plus en plus, elle n’est pas 
distinguée de la population française. Le Répertoire statisti- 
que des communes de l'Algérie, de 1932, donre encore des esti- 
mations numériques ; mais elles sont fondées sur les décla- 
rations des recensés, et les Israélites s'inscrivent le plus 
souvent, comme ils en ont le droit depuis le décret Crémieux 
du 24 octobre 1870, comme Français, ou même Français d'ori- 
gine, lorsqu'ils sont fils de naturalisés. Il en résulte des 
erreurs d'appréciation qui exigent une rectification. M. Eisen- 
beth a recouru à cet effet aux « Listes Nominatives » établies 
par les communes, documents conservés dans les archives, 
mais qui ne font pas l'objet d'une publication. Il en a patiern- 
ment fait le dépouillement, recherchant, d'après les patrony- 
mes et les prénoms, les Israélites non déclarés comme tels. 
Travail évidemment long et pénible, mais indispensable en 
rareil cas, riche par ailleurs en observations et en sugges- 


* 
J 
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fivus des plus intéressantes. C'est la méthode que nous ans 
employée nous-même dans nos études sur la population 
d’Alger et d'Oran, et què nous avons recommandée dernière- 
ment dans une communication faite au Congrès des Sociétés 
Savantes de l’Afrique du Nord. Il l’a appliquée au dénombre: 
ment détaillé de 1931, le seul dont il pouvait disposer. 

On trouvera donc dans l'ouvrage une estimation de la 
population israélite algérienne supérieure à celle des docu- 
ments officiels, qui en porte le nombre à 110.127, plus 3.650 
pour les Territoires du Sud. M. Eisenbeth a en outre dresse 
2 cartes de l'Afrique du Nord, une de la répartition par com- 
munes, l’autre du pourcentage dans le peuplement. Pénétrant 
dans le détail, il a donné aussi des représentations graphiques 
de la densité comparée dans les arrondissements algériens, 
relativement à la population totale, puis à la population dite 
européenne ; et enfin six plans partiels très expressifs ont été 
consacrés aux quartiers des villes d'Alger, de Constantine. 
d'Oran et de Tlemcen où cet élément ethnique est le plus 
concentré. On ne saurait trop louer ce souci de la précision, 
grâce auquel a pu être rétablie la physionnomie véritable du 
peuplement israélite. 

Des tableaux statistiques non moins utiles donnent la répar- 
tition des familles d'après le nombre des enfants, les varia- 
tions de l'état civil par arrondissements, de 1867 à 1929, et 
le classement par professions dans chaque commune. Des 
renseignements du méême-ordre ont été empruntés aux dénom- 
brements officiels de la Tunisie et du Maroc français, et. 
même, dépassant le cadre de l’Afrique du Nord française, 
l’auteur n'a pas cru inutile de transcrire les résultats des 
recensements par arrondissements et par zones militaires de 
la Tripolitaine (1931), de la Cyrénaïque (1935), du Maroc 
espagnel et de la zone internationale de Tanger. 

La deuxième partie de l'ouvrage, qui a trait à l’onomas- 
tique, rendra rertainement de grands services aux chercheurs. 
c'est un :critable dictiennaire, rassemblant 4.063 patrony: 
mes, affectés de transcriptions diverses qui permettent de 1es 
grouper en 1.146 souches. L'origine en est distinguée, sui- 
vant qu'elle est arabo-berbère, hébréo-araméenne, romane, 
germanique ou autre, et toutes les fois qu'il a été possible 
de le faire, la date de ‘l'apparition a été établie d’après les 
textes dont la référence est soigneusement indiquée. (save À 
ce lexique, il devient possible et facile d'extraire de Listes 
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Nominatives tous les renseignements qu'elles peuvent fournir 
sur la population israélite. 

De l’examen de ces documents M. Eisenbeth a été amené à 
formuler quelques conclusions qui ne manquent pas d'intérêt. 
Une première remarque est relative à la dissémination des 
Israélites de l'Afrique dù Nord, que l’on ne rencontre pas 
seulement dans les villes importantes, mais dans une foule 
de centres ruraux, là même où la population musulmane 
représente l'immense majorité du peuplement. Il a reconnu 
en tout 405 lieux de résidence, dont #57 pour l'Algérie. Par 
l'étude des patronymes et de leurs origines, on se rend compte 
en outre que les excédents de natalité ne sont pas seuls à 
expliquer l'accroissement si remarquable des Israélites d’Al- 
gérie que l'on coïistate dans les dernières décades. Il y a eu 
une importante immigration de deux côtés, du Maroc d’une 
part, et de l'autre de la Tripolitaine et de la Tunisie. Dans les 
centres les plus peuplés, on observe par ailleurs un mouve- 
ment d'expansion sur le site urbain, qui est en rapport avec 
l'augmentation de cette population, et non moins avec l'amé- 
lioration progressive de son standard de vie et son adapta- 
tion aux modes de la vie européenne la plus moderne. Enfin, 
il ressort de la nomenclature des professions exercées et de 
la proportion dans laquelle elles le sont, que le nombre des 
artisans dépasse 21 % en Algérie, et que la grande masse 
des Israélites de l'Afrique du Nord vit de son travail; une 
partie importante constitue un prolétariat des deux sexes sur 
lequel sévit une misère indéniable. 

Les géographes, les ethnographes et les sociologues seront 
reconriaissants à M. le grand Rabbin Eisenbeth d’avoir mis à 
leur disposition une documentation aussi abondante et pré- 
cise ; elle invite tout naturellement à de nouvelles recher- 
ches qui permettront de réviser quelques erreurs et de suivre 
l’évolution de phénomènes souvent des plus intéressants. 


RENÉ LESPÈS. 
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Jean-Pierre FAURE. — Alger capitale, 1 vol. in-16, 128 p., 3 
planches. Paris, 1936. 


Ce petite livre ne répond à son titre que parce qu'Alger, 
capitale incontestée, a servi de sujet pour l'application de 
quelques-uns des principes ex908és par l'auteur. C’est une 
esquisse très rapide de l’urbanisation, telle qu'il l'entend, 
d’après ses conceptions personnelles, et en étroite commu- 
nion avec celles du maitre Le Corbusier, Ceux qui ont lu la 
« Ville radieuse », cet ouvrage si riche en suggestions origi- 
nales, en reconnaltront les idées fondamentales traduites 
avec clarté et logique. 

L'urbenisme est une science qui doit être traitée comme 
telle, et qui relève de la technique des ingénieurs plus encore 
que de l'esthétique architecturale, Le sol de la cité, organs 
collectif, créé pour « offrir le maximum de possibilités 
d'échanges de toutes natures au plus grand nombre de gens 
possible », a une valeur véritable selon le rendement que 
l’homme en obtient dans l'exercice de cette fonction. Seule 


‘la concentration du peuplement peut lui conférer une plus- 


value croissante, Le terrain du céntre des grandes villes, par- 

ticuliérement précieux, appelle une utilisation rationnelle per- 
mettant de concilier le logement d'une population aussi dense 
que possible et les nécessités de l'hygiène, qui réclament la 
maximum d'espace libre, Il faut dont changer l'échelle de la 
construction ; elle l'& été en-fait, par la force des choses, au 
cours du dernier siècle. Mais la maison de six étages ne 
répond plus ni aux besoins ni à la technique moderne pour- 
vue, grâce aux matériaux nouveaux et aux progrès du ma- 
chinisme, de moyens qui autorisent de bien plus grandes 
audaces : c'est vers l'immeuble de 15 et 20 étages, et vers les 
espaces libres entre les constructions de 120 et 150 m. que 
l'on doit tendré désormais ; la notion du volume doit sup- 
planter celle de l’espace bâti. L'auteur formule ce qu'il appelle 
le principe de Le Corbusier, dont toute l'œuvre du grand 
urbaniste est l'application. Dans tout projet de plan dé ville, 
l'étude des volumes bâtis et celle des voies de circulation, que 
l’on a jusqu'ici étroitement subordonnées, doivent être abso- 
lument indépendantes, Le volume doit être déterminé le 
premier, la voirie s’y adaptera, à ciel ouvert, en tunnel, le 
long des façades, à travers les constructions, en dessus ou 
en -dessous. De la solution la plus simple, celle du volume 


= 


bâti entre deux façades parallèles, on pourra passer « ::- 
tres plus variées, que permettent aujqurd'hui la souplesse des 
moyens mis à la disposition des constructeurs et le condition- 
nement de l'air. C'est affaire de calcul et de technique, et 
non plus de simple esthétique ou de fantaisie, 

L'auteur penche manifestement vers les conceptions de l'in- 
génieur. Il a d’ailleurs, dans un appendice illustré de figures 
et de graphiques, exposé ce qu'il appelle les « lois du profil », 
le problème de l'ascenseur « devenu un organe indispensable 
de la maison, « l'analytique du plan », le rapport entre ’a 
distance moyenne de vis-à-vis et l’espacement, ce qu'il appel!e 
« le coefficient d’involution », les types de diagrammes carac- 
téristiques des divers plans, les procédés de la cireulation 
« cantonnée », l'aménagement des carrefours et des croise- 
ments, et y a joint deux notes présentées au Comité de voirie 
de la Ville d'Alger. 

Le titre de l’opuscule trouve sa pleine justification dans 
l'exposé du plan conçu par Le Corbusier pour la reconstruc- 
tion du quartier de la Marine et l’utilisation des terrains 
militaires des anciennes fortifications. Nous ne reviendrons 
pas ici sur la description et le commentaire de ce projet, 
familier aux Algérois, pour avoir été présenté dans plusieurs 
expositions et expliqué par l'auteur lui-même avec le talent 
et l'accent de conviction qu'on lui 8 toujours reconnus. 

Nous n’entreprendrons pas non plus la critique des idées 
que M. J.-P. Faure a esquissées plus que développées dans 
les derniers chapitres, sur « les déterminantes esthétiques », 
la « biologie de la ville moderne », le « commandement de 
l'argent ». {1 y aurait là matière à des discussions longues 
et épineuses. Le financement des entreprises de cette enver- 
gure est certainement la partie la plus délicate. D'autres 
problèmes encore se posent, notamment celui de l'esthétique 
des villes, qui n'est certes pas inconciliable avec les méthodes 
rationnelles de la construction la plus moderne, mais qui mé- 
rite qu’on lui fasse une large part dans l’aménagement des 
villes, du point de vue français surtout. De l'hygiène, de l'air, 
de la lumière et du soleil, du confort, oui certainement, au 
premier chef, mais aussi autre chose : la compréhension du 
site, dans tout ce qu'il peut avoir d'harmonieux et d’attrayant, 
et son humanisation en vue de créer, non seulement de l’uti- 
lité, mais aussi de la beauté. 

RrNÉ ! ESPES. 
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Marce: COHEN. — Traité de langue amharique (Abyssinie\. 
xv + 444 pp. gr: in-8° ; xxx tableaux, 1 carte. (Travaux 
et Mémoires de l'Institut d'Ethnologie, t. XXIV), Paris, 1936. 


On sait que des populations sémitiques, originaires de l'Ara- 
bie du Sud, ont envahi et conquis le plateau éthiopien, quel- 
ques siècles avant notre ère. Elles y ont apporté leurs lan- 
gues : le guëèze, maintenant langue morte, qui est devenu Ja 
langue religieuse et savante de toute l'Abyssinie ; le tigré, 
parlé sur la côte érythréenne (qui paraît avoir été le princi- 
pale voie d'invasion); le tigriyna, parlé dans la région 
d’Axoum, et qui semble une forme évoluée du guèze; l'amari- 
gna ou amharique, parlé dant oute la partie centrale du 
plateau ; la dynastie « salomonienne », qui régnait sur le pays 
depuis le XIII siècle, avait fait de l'amharique la langue offi- 
cielle de l’Abyssinie ; d’autres dialectes encore : gouragué, 
harari, argobba, gafat, sont pa”lés aux limites méridionales 
de l’amharique ou forment des îlots sémitiques, au milieu des 
territoires de langues conchitiques ; agaw, galla, sidama (voir 
l'intéressante carte de la page 10). 

On sentait vivement le besoin d'une grammaire pratique 
de l’amherique, en langue française, pour l’usage des étu- 
diants : celle de Mondon-Vidailhel n'était plus au point. 
D'autre part, les spécialistes des langues éthiopiennes et tous 
les sémitisants souhaitaient un traité complet de langue 
amharique, qui tienne compte de tous les progrès réalisés, 
depuis la grammaire d'Armbruster (1908), dans l'étude de 
cette langue. 

Le livre de M. Marcel Cohen satisfait ce double désir. 

Professeur d'amharique, depuis de longues années, à l'Ecole 
Nationale des Langues Orientales vivantes de Paris, il a con- 
crétisé dans son livre la matière de son enseignement, et ses 
étudiants, de même que les travailleurs isolés, trouveront ïà 
un livre d'étude commode, complet et clair. Spécialiste émi- 
nent des langues sémitiques, il nous donne, tout au long de 
ce gros traité, les derniers résultats de ses recherches sur ce 
domaine, Le livre est remarquablement abondant; on y 
trouvera, avec des vues fines et profondes, une masse consi- 
dérable de détails utiles. 

L'ouvrage est essentiellemens descriptif. Ce qui manque ur 
puu, dans ce traité compact, ce sont les aperçus d'ensembl: 
sufout historiques. L'auteur en avait cependant senti 1 
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nécessité : « J'offre ce livre, disait-il dans sa préface, aux 
chamitorsémitisants non éthiopisants et aux linguistes non 
sémitisants qui voudront avoir un aperçu au sujet d’une lan- 
gue sémitique très évoluée sur terrain conchitique... ». C'est là 
en effet le grand intérêt que présente l’amharique, du point 
de vue du sémitique et du point de vue de la linguistique 
générale : l'énorme évolution qu'ont subie des langues sémi- 
tiques de type remarquablement archaïque (le guèze est là 
pour le prouver), au contact de langues conchitiques d’une 
structure notablement différente. 

Or, cela, les sémitisants ne le voient dans le livre de 
M. Marcel Cohen, qu'au prix de nombreuses recherches et 
comparaisons de détail. Quant aux autres linguistes, on peut 
affirmer qu'ils ne le verront pas du tout. On aurait souhaité au 
début ou à la fin de chaque chapitre, quelques lignes d'inter- 
prétation historique, indiquant, dans la mesure du possible, 
quellt était la situation ancienne, et comment elle avait évo- 
lué ; ‘ar aboutir à l'état de chose armharique. Surtout, on 
attendait à la fin de l'ouvrage une ample conclusion montrant 
jusqu'à quel point, et sous quelles influences l’amharique 
s'était éloigné du type normal des langues sémitiques. 

Mais c'est là un regret de théoricien, sans grande portée 
pratique. Celui qui ne désire que des faits les trouvera en 
une abondante moisson, bien classés, bien étudiés, clairement 
présentés dans ce bel ouvrage. 


J. CANTINEAU. 


AAA —————————————— 
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Revue des Périodiques 


Bulletin Archésiogique du Gomité des Travaux Historiques 


et Scientifiques. Procès-verbaux. — Janvier 1936. — IL. Les- 
chi: Exaguim d’'El-Mahder (Constantine). Epitapnes du II 
siècle, à Timgad. — L. Poinssot: Note sur une intaille de 


Thysdrus (El-Djem). Note sur une amulette. Note sur une 
intaille de Carthage. Note sur un sarcophage de Souk-el-Biaz. 
— Abbé Chabot : Inscriptions libyques de la région de Sila. — 
Février 1936. — Compte rendu de M. Cagnat des relevés faits 
en Tunisie pour la feuille de Kasserine (Carte au 50.000). — 
Compte rendu de M. Albertini sur l’activité archéologique en 
Algérie. — Mai 1936. — L. Leschi: Inscriptions latines de la 
région de Souk-Ahras, de Nechmeya, de Bône, des Aqua 
Flavianae. — L. Poinssot : Epitaphes de Gillium. Inscriptions 
d'Henchir Bou-Cha. Stèles et chapiteaux. Inscriptions chré- 
tienne. Camée et intaille trouvés à Carthage. Mosaïque. -- 
L. Chatelain et R. Thouvenot : Inscriptions de Volubilis. — 
Juin 1936. — L. Leschi : Inscription de Madaure. — L. Feuille : 
Etablissement agricole des environs de Thaenae. — R. Cagnat: 
Statue de femme de Tanger et Diplôme militaire de Banasa, 
— Novembre 1936. — 1. Poinssot : Inscriptions de Gigihi, 
d'Henchir Bou-Flis. — Décembre 1936. — L. Leschi : Inscrip- 
tions de Tébessa, d’'El-Gahra. — Janvier 1937. — L. Leschi: 
Inscriptions d'Aïn-Bessem (Alger). — E. Albertini: Milliaires 
d'Algérie. — L. Poinssot: Inscriptions des environs du Kef 
(Tunisie), — Février 1937. — G. Feuille : Tombes des environs 
de Sfax et nécropoles de Thaenae. — J. Guey : Inscriptions 
de Ksiba (près de Souk-Ahras). — Abbé Chabot : Inscription 
libyque de La Meskiana. — Mars 1937. — P. Massiera : Ins- 
criptions de la région de Sétif : Aïn-Mafeur, Colbert, N'’gaous, 
Tocqueville, Aïn-Agram, Zraia. — Avril 1937. — Compte rendu 
du Ii° Congrès de la’ Fédération des Sociétés Savantes de 
l'Afrique du Nord. 
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L'Algèrle catholique. — Décembre 1936. — L. Leschi : Les 
vestiges du christianisme antique dans le département d'Alger. 


Mélanges d’archéologie et d'histoire publiés par l'Ecole le 
Rome. — 1936. — R. Thouvenot : L'art provincial en Mauréta- 
nie Tingitane. Les mosaïques. — \V. Seston : Sur les derniers 
temps du christianisme en Afrique. — J. Bérard : Un triom- 
phe bachique sur une mosaïque de Cherchel. — P. Courcelle : 
Une seconde campagne de fouilles à Ksar-el-Kelb. 


Revue Tunisienne. — 2° trimestre 1936. — G. Lapeyre : Thi- 
bari. — J. Farrugia de Candia: Monnaies aghlabites du Musée 
du Bardo. (Premier supplément). — Ch. Monchicourt : Etudes 
kairouanaises. VI. Les Hafsides en exil de 1574 à 1581. -— 
M. S. Mzali et J: Pignon : Documents sur Kheredine. IV. Le 
problème tunisien vu à travers la question d'Orient (suite). — 
P. Marty : Les chants lyriques populaires du Sud tunisien 
(suite). Notes et. Documents. — L. Dumas : Les anciennes 
carrières de la colline du Keddel. — P. Grandchamp : Un 
document nouveau sur Saint Vincent de Paul et l’abjuration 
du 29 juin 1609 à Saint-Pierre d'Avignon. — 3 et 4° trimesires 
1936. — F. Icard : Sceaux et plombs marqués trouvés à Caï- 
thage. — Farrugia de Clandia : Monnaies fatimites du Musée 
au Bardo. — Mlle D. Métral: Gravures pariétales d’une habi- 
tation troglodvte du Djebel Segdel (Extrême-Sud tunisien). — 
Ch. Monchicourt : Etudes kairouanaises. VII L'essai de res- 
tauration hafside, — M. Bousige : Deux ponts voisins de 
Radès. — P. Grandchhamp : Un mameluk tunisien d'origine 
française, alias Joseph Marini. — P. Grandchamp : Arbre 
généalogique de la famille hassinite (1705-1936). — #9" trimestre 
1937. — J. Despois : Les îles Kerkena et leurs bancs. Etude 
géographique. — A. Gateau : Ibn Abd Al-Hakam et les sources 
arabes relatives à la conquête de l'Afrique du Nord et de 
l'Espagne (suite). — J. Farrugia de Candia : Monnaies fati- 
mides du Musée du Bardo (suite). — P. Marty : Les chants 
lyriques populaires du Sud tunisien (suite). 


Bulletin trimestriel de la Société de Géographie et d'Archéo- 
logie d'Oran. — 3% et 4 trimestres 1936. — Mme M. Vincent: 
l'ne nouvelle inscription latine de Regiae {Arbal). — J. Caze- 
naive: Armoiries espagnoles récemment découvertes à Oran, 
— LL. Voinot : Confréries et zaouias au Maroc. Les établisse- 
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ments religieux du Maroc oriental du Nord. — F. E. Roubet. 
Nouvelles stations préhistoriques découvertes dans le Dahra 
Occidental. — Isaac Ronche : Un grand rabbin à Tlemcen au 
XVe siècle. — 1* trimestre 1937. — Mme M. Vincent : Les 
ruines romaines du Cap Ivi, en relation avec celles de Quiza. 
— P. Courtot : Inscriptions inédites d'Altava (Lamoricière). — 
L. Voinot: Confréries et zaouias au Maroc. Les établissements 
religieux du Maroc oriental Nord (suite). — R. Thinthoin: Rhar 
Bou Djlida. = C. Kehl : Indigènes et musulmans en Algérie. 
Notes historiques et juridiques. — S. Coutière : Le Haschizh 
en Oranie. | 
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CHRONIQUE 


À L'INSTITUT 


L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres vient 
de décerner la Médaille Paul Blanchet à M. Massiéra, 
Principal du Collège de Sétif, Président de la Société 
historique et géographique/ de la région de Sétif. Cette 
distinction, destinée à récompenser les travaux archéo- 
logiques accomplis dans l'Afrique du Nord, réjouira tous 
ceux qui ont suivi depuis plusieurs années l’activité 
scientifique de M. Massiéra. Les fouilles de Tocqueville, 
de Tarmount, ses explorations du Hodna et de la région 
de Sidi-Aïssa, ses recherches dans la région de Périgotville 
et à Sétif même sont bien connues des participants aux 
Congrès de la Fédération des Sociétés Savantes de l'Afrique 
du Nord. La Société historique algérienne est particulière- 
ment heureuse d’adresser à son confrère M. Massiéra ses 
bien vives félicitations. 
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